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LETTRE ni. 

A MONSIEUR **". 

tjJfFIN , MONSIEUR , C^eJÎ à CB COUp 

jue le père Provincial ,doit être con~ 
tint : il a tenufeul le tapis , &ra me- 
né les ckojes , à peu près , comme il a 
voulu , fans prefque trouver la moin- 
dre contraàiBion. Il ejl vrai que lé 
père Raffart s'efl d'abord voulu don- 
ner la liberté de parler ; mxiis on l'a 
fait taire ,avec une confujïon à laquelle 
il a dû être fenjîble , s'il a du caur. 
Pour le père Préfet des clajfes, je vous 
avoue que fai été bienfurpris quand 
je l'ai vu raifonner comme il a fait: je le 
croyais le plus habile homme du mort- 
de , à voir cette contenance grave Çy 
fière qu'il fait tant valoir dans la 
ToM£ II. A 



s Lettre à M.***; 

€Our du collège de Louis-le-granl $ 
ail lieu que. jal trouvé qu'il rCeji 
rien moins: que ce qu'il paroît , oit 
plutôt qu'il n'a de talent que pour 
paroître ce quHl tft , 6r fervir d^épow-^ 
vantail aux enfans. Le père le ïay 
' A parlé, ou plutôt hredouilVi , àfon 
ordinaire ;,mais ^ comme le bon homme 
rCefi pas plus fort que les deux autres 
dans le raijonnement y & que Ik bon 
fens ne fut jamais fin partie , ce 
qu'il a dit a: moins caufé de défordre 
dans Tàjjemblée , quil nefi propre à 
nous donner du plaifir. 

Après tout , MONszjLUR y iïfaUoit 
bien que queVqiCun nous dédommageât 
de la perte que nous avons faite du 
père de la Mothe.; Êr quil partit fur 
lafcène quelque nouveau perfonnage , 
qui nous empêchât de regretta un J^ 
excellent aSeur: îï efi vrai que le^ 
père le Jay ri efi pas naturellement 
railleur , comme le père de la Mothe r 
mais, il nous importe peu. qu'il ais. 



LcttrcàM.^*^ - î' 

itffiin de ^f aire rire > pourvu quil 
nous divertijfe :■ peut -• itre mîifit , 
que la finejfe de celui-ci ne vaut 
pas la fimplicité de celui-' là ; Gr 
que nous trouverons encore mieux 
notre compte à entendre parler un 
bon homme f qui dit ce quil penfe , 
&* comme il le penfe , que ndus ne- 
V avons trouvé à en entendre un' au^ 
tre y qui ufe toujours de détour , &f 
qui ne fçait ce que cejl que de parr 
kr avec Jîncérité. 

Pour tous ces autres petits régens } 
qui ont ajjîjlé à la conférence , je riat 
rien à vous en dire, mo-nsievr , fi- 
non qu'ils doivent être bien furpris ; 
eux qui fe regardent , dans une 
claji yXofnme autant de petits fou-^ 
pcrains > pouvant dire & faire tout 
ce qu'ils veulent , d'avoir vu uît 
homme ajfej hardi pour leur dire 
leurs vérités fans rien craindre ^ 
Cr prendre autant d'empire fur eux" 
Hlils m- prennent fur leurs écoliers;' 

Ai] 



4^ LettreàM. **V 

Je fuis fur que , s'ils s'étaient vus 
foutenus , ils n auraient pas manqué 
de témaigner leur étannement : mais 
camment afer parler , tandis que les 
anciens fe taifent ? Après taut , il 
faut bien s attendre à trouver quel- 
quefois fan maître. Chacun a donc 
eu fan petit fait , fans que perfanné 
ait paru fe fâcher ; en for te que tout 
seji pafjji dans un ordre admirable ; 
Cr que , Ji on ri a pas eu , dans cette 
ajfemblée , plus de foumiffion que, 
dans les autres , on y a marqué 
moins d'opiniâtreté. ' 

Mais ce qui vous fera plus de 
plaifir y MONSIEUR , ceji que cet ar- 
dre &* cejîlence ont fouvent donné 
occafîon au père Provincial de par» 
1er i en général , touchant la ma^ 
nière dont les régences fe font che^ 
les jéfuites , & les défauts quils ap-* 
portent dans cet emploi^; en firte 
qu'il fait non feulement le caraBère 
4es régens du collège de Louis-le^^ 



■ LettreàM.***, 7 

grand , mais encore celui de tous les 
autres qui enfeignent dans la provins 
ce. Comme vous ave\ eu le malheur 
dy étudier che\ ces pères , vousfere^ ^ 
fans doute , bien aije de reconnoitreici 
ce-que vous enfçave\ déjàiù' de vous 
confirmer toujours plus dans Idpenfée 
que vous ave^ , que par^tout, ils font 
fort peu au - dejjus de leurs écoliers 
pour la capacité , & beaucoup OM^ 
de£ous des honnêtes gens pour Id 
vertu. . 

Je fuis, 

MONSIEUR, 



Vôtre ti èt-liumMc &trè»^ 
obéiilàAt /erviuur» 
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• Le P. Provîhcial,^ 

De toutes les aflemblées que noui- 
fommes obliges de tenir pendant le 
cours de-cette vifite , ne croyez pas r 
mes pères, que je regarde celle-ci 
comme lai' nmins confîdérable. Je 
%ais bien qu'il Veft formé parmi 
nous , fur le fujet de nos régences , 
cenaines. idées peu avantageufes âç 



o Septième confuUe. 

peu honorables à ceux qui y font ap- 
pliqués ; & que j^ de toutes les fonc- 
tions de la compagnie ,* celle d en* 
feigner y pà0€î pour la pltis'obfcure 
& la plus humiliante. Mais y en cela , 
tomme en bien d'autres chofes , 41 
s'en faut bien que nos idées foient 
juftes* Pour moi , j'ai toujours 
confîdéré nos régens comme la 
portion ' la plus précieufe de la 
compagnie ; & la régence , comme 
la principale de nos occupations, & 
le plus important de tous nos em- 
plois. C'eft par-là que nous nous 
fommes étendus en fi peu de temps , 
& que les peuples nous ont reçu* , 
prefque par-tout , à bras ouverts. Oit 
liit d'abord charmé de voir line fo- 
cîété d'hommes, également fçavans 
& défintéreffés , fe confacrer à Tinf- 
truéèion de la jeunefle , fans efpé- 
< rance d'autre lalaire que celui que 
demandoit une vie pauvre & fruga* 
ki Aujourd'hui même , quoiqu'on. 

' foit 



StptUme confuîte. $ 

&it perfuadé que cet emploi ne no . s 
a depuis fervi que de pj étexte pour 
nous établir & acquérir des biens 
confidérables ; Ion nous pardonne- 
rok aifément les richefTes que nous 
poflcdons à ce titre, fi le public 
fe trouvoit rccompenfé de (es li- 
béralités par un véritable attache- 
ment à nos devoirs : mais la négli- 
gence eft fi affreufe , qu'il ne peut 
plus s empêcher de regretter la dou- 
ble perte qu'il fait , par notre lâ- 
cheté , dans la feule chofe où il a 
droit de demander de nous une en- 
tière application* 

Le p. Raffart, 

Il eft vrai, mon révérend père ; 
que lei public demande de nous 
(]ue nous faffions bien nos clafles :. 
mais , après tout , qu'il ait droit 
de demander cela de nous, & fu- 
jet de s'en plaindre > fi nous ne le 

Tojîjs IL B 



rO Septième confulte. 

contentons pas là-deflus , c eft de 
^uoi je doute. 

Le P. Provincial. 

Quel eft donc ce doute extrava- 
gant , rnoii père ? Et d'où vous vient 
la liberté que vous prenez-de'm'in- 
tçrrompre, pour dire une fottifeî ^ 

Le p. Raffart. 

La fotrife n'eft pas fi grafide qu'on 
pourroit bjen fe l'imaginer, mon ré- 
vérend père ; car , enfin , nos j;égen- 
ces n'étant qu'un acceffoire , & 
comme un emploi dé futérogation , 
il me femble que nous pouvons nous 
en acquitter comme il nous plaît , 
fans que le public puifle fe plaindre 
de nous , fi nous ne noiis en acquit- 
tons pas à fon gré. 

Le p. Provincial. 

Quand il feroit vrai que nos ré- 
gences ne font que de furéroga- 



• Septième confulte^ tî 

tion , nous ferions toujours obligés 
de nouSr en acquitter comme il faut , 
dè6-ior$ que nous fâifons tant que 
de nous en mêler : Mais il s'en faut 
bien que cet emploi fait Ct peu edèn- 
tiel à notre inftîtut. 

Le P, Raffart, 

Quoi donc , mon révérend père ,* 
vous prétendez que nous fommes 
établis pour enfeigner ? 

Le p. Provincial, 

Non feulement , mon père, je 
prétends que nous fommes établis 
pour enfeigner, mais encore que 
nous ne fommes établis que pour 
cela* 

IfË P. Raffart. 

En vérité , mon révérend perc , 
vous avez là une belle idée de nous ! 
c eft-à-'dire , que nous fommes et 
fentiellcment maîtres d'école. 

Bij 
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■ • 

X«E P. Provincial; 

Sî l'idée n'eft pis avantageufc; 
«Ile n'en eftpas moins jufte ;& c'eft 
elle que nous devons prendre dès 
notre entrée dans la compagnie, 
Ceft peu de chofe pour nous; je la- 
voue , nous qui nous deftinons à 
tous les grands emplois; & c'eftxien^ 
£brmernotrç mérite dans des bornes 
biçn étroites : mais qu'y faire ? Si 
nous ne fomm.es que cela, pourquoi 
faire des efforts inutiles pour cjtre 
d^vaatage. 

Le p. Raffart. 

Cependant , mon révérend pere^ 
quand faint Ignace fonda la compa- 
gnie , il prétendit que le plus grand 
nombre de nos maifons feroient des 
Biaifons profefTes : or , les maifons 
profeffes ne 4evoient pas être des 
collèges : d'où je conclus que , dans 
les vues de notre faint fondateur ^ 



Septième eonfulte. ij 

nons ne fommes point eflènjcielle^ 
meat.deftin€s à inâviÛFe la ^eunelTe^ 

Le p. PROviNCiALr 

. Il eft vrai que notre révérend père 
faint Ignace prétendqit que les mair 
§ons profefles feroient le gros de la 
€ompaçnie , & qu'il n V aviroit pas 
un u'grand nombre de collèges: 
xnais les chofes ont bien changé de^ 
puis ; la compagnie n'eft pas telle 
cu^il Tavoit imaginée. Et , dans le 
iond,biea nous en a pris de changer 
.en cela notre inftitut^Car, enfin,quî 
âuroit voulu d'une troupe 4q fai* 
néans, enfermés dans une maifbn ^ 
où , fous le titre de mendians , ils 
.auroient joui de toutes les douceurs 
d'une vie commode & agréable ? 
Nous avons peut • être fept ou 
huit maifons de cette nature : mais 
c'eft tout ; & le public ne paroît pas 
difpofc à nous en- bâtir d'autres. II 
veut à préfent des gens qui travail* 

Biij 
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lent ; & je trouve qu'il a raifort. 
Quoi qu'il ,en fait, il a. exigé de nous 
que' nous priiïîonsje foin de la jeu- 
neflè ; il ne nous a agréés qu'à cette 
condition: c'eft le motif que les prin- 
ces ont eu , en nous fondant des mai* 
fons dans leurs états ; & les magiC^ 
trats , en nous recevant daps leurs 
villes. En uh mot, c'eft le titre de 
tous les établiffemensquenous avons 
faits , & Tunique vue qui a porté Ip 
publie à nous les accorder : cela fiif- 
fit ; à lui , pour avoir droit de fe 
plaindre de nous , H nous n'accom*^ 
pliffons pas la condition <ie notre 
mieux ; à nous > pour nous faire , de 
notre négligence ^^un point de falut 
eflentiel & capital. Ainfi , mon pè- 
re , un homme qui , au lieu de con-^ 
tenir fes écoliers dans le devoir, leur 
fournit des occaGons de badiner , 
Jufqu a en venir à manger avec eux 
des châtaignes , non feulement avi- 
lit fon caraâcre , en faifant voir fa 



Septième confulte. ly 

légèreté , mais encore intérefle fa 
confcicnçe , en négligeant un em- 

Îdoi qui doit f^ire tout TefTentiel de 
on état. 

Le p. Raffart. 

Je vois bien , mon révérend père, 
où votre révérence en veut venir. 
L eft vrai que-, par galanterie , j'ai 
quelquefois mangé des châtaignes , 
' que mes écoliers mettoieiit fur ma 
chaire avant que j'arrivaife : maist.é» 

Le p. Provincial. 

Ceft une marque , mon père , de 
ridée qu'ils ont de vous : je fuis bien 
fur qu ils n'en auroient pas tant fait 
au pcre le Jay. . 

Le P. LE Jay. 

A moi , mon révéreild , mon ré- 
vérend père , à moi ! à moi ! Je les 
^urois , je les aurois fait , je leur au- 
rois jette > jette ma pantoufle à la té<' 

Biv 



i6 Septième cmfulte. 

te. Ils ne s y frotte-frotre-frotte-frot*^ 
teront pas , frotteront pas. 

^ Le P. Provincial* 

Autre excès. Voilà juftemcnt , 
mon père , ce qu'on vous reproche : 
.Vous n'êtes, pas galant jufqu à man- 
ger des châtaignes avec vos éco- 
liers ; mais vous èics violent jufqu'à 
les aflTommerde coups*. Car, non 
feulement on fe plaint que vous leur 
dites les chofes les plus dures, e^ 
ne cefTant de les tutoyer*, & dé vo^s: 
emporter contre eux ; mais encore 

Sue vous allez fouvent jufqu'aux 
emicres extrémités , en mettant la 
main fur eux , & vous fervant/pour 
les battre, de tout ce qui fe pr^fente à 
vous. 

Le P. LE Jay. 

Que vou-vou-»voulez-vous , mon 
révérend père ? Fu-fu-fu-fUror ar* 
ma minijîrat , minijtrat : fans cela.^ 
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ils me feroLent, me feroient enra-ea- 
rager comme les autres. 

Le p. Ï^ROVINCIAL, • 

Croyez-vous donc , mon père ; 

3u'il n'y ait point d'autre moyen 
e les tenir dans le devoir , & de 
vous faire refpeâer ? Il me femble 
qu'une certaine douceur conviens 
droit mieux a un homme de qualité 
& à un religieux; & que, par-là , vous 
pourriez même plus aifémenten ve* 
nir à bout. 

Le p. le Jay. 

Cela eft bientôt , bientôt dît t 
ladcmceur, la douceur. Mais il faut,, 
il faut y être , y être , pour voir ^ 
die convient , u elle convient. 

Le p. Provincial. ^ 

Comment fait-on donc dans l'u* 
aiverfit^? 



l'S Septième eonfulte^ 

r 

Le p. le Jay. 

Oh !il y a bien , bien de la difFc- 
tence , bien de la différence. Les 
écoliers- ne trouvent jamais plus de 
plaifir qu à faire bif-bif-bif-Dffquer 
un jcfuite : je les connois ; c'eft un 
ragoût pour eux , ragoût pour eux ; 
& c'en eft un pour moi de les Aq* 
flo-flo-flober , flobcn 

Le p. Pjlovincial. 

Maïs , trouvez-vous , mon pçre , 

3ue cela foit bien , & que cette con- 
uite faffehonneuràvotrecaraftère? 

Le P, le Jay, 

Non , non , non , mon révérend 
perc : c'eft mon humeur , mon hu- 
meur : mais enfin , mais en un mot , 
il faut queje bre-bre*bre-bretaille , 
brctaillc ; & fi votre rêver . . • votre 
révérence n'efl pas contente de 
moi , de moi , elle me fera plaifir « 
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très-grand plaifir de me tirer de ta 
régence. 

Le p. pROviNCiAt» 

Je n'ai garde , jmon perér Je fçau 
fort bien que nous ne fommes pas 
fans défaut j & qu'aprèstout , le bon 
remporté , en vous , fur le mauvais» 
La conduite de vos deux collègues^ 
je veux dire du père le Camus & du 
père Raffart qui lui a fucccdc ^ 
m'ont trop convt^tncu qu'il noUjj 
cft très-xlifncile de trouver même un 
homme tel que vous; & que, quand 
vous quitterez la rhétorique de ce 
collège , il nous fera impoffîble de 
mettre , à votre place , un régent qui 
vous vaille , -même avec tous voç 
défauts» 

Le p. le Jay. 

Votre révérence a bien delà boa* 
té , de la bonté. 

Le ?• Provincial. 

Prenez garde cependant que^dans: 
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la colère, -vous ne faiGez quelque 
mauvais coup. Je tremble fans cefle 
à caufe de 1^ viokiice de la plupar^ 
-de nos regens : un malheur arrive 
quand on y penfe le moins. 

Le p. le Jay, 

Oh t ma co... ma co.... ma colère 
ne va pas jLifques-Ià. Je fçais me 
3mo ... me mo ... me modérer ^ me 
modérer. 

Le K Provinciau 

^ Tant mieux : maïs obférvez en-^ 
care une chofe;c'eft que du mains il 
ne vous échappe pas, dans cette co- 
lère , de faire à vos enfans des pein- 
tures ridicules de l'enfer , plus ca- 
pables de les faire rire que de les 
effrayer & de les rappeller à eux- 
mêmes ; car on dit que vous feu! di- 
tes fouvent , avec votre vivacité orr 
dinaire:Ecoute,mon ami, miférable^ 
mon ami>.écoute, écoute j quand ta 
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feras dans Tcnfer , fuprâ carbones , 
taa pinguedo , qui Te fondra » qui fe 
fonara , /acier /ri yfri y jri ^ fri^ 
pchi , pchi , pchi , pchL Tout Paris 
eft imbu de cela ; & on en fait des 
iiailleries qui vous fonc tort. 

Le p. le Jav. 

Je me moque , moque ^ moque 
de tout Paris , de tout Paris. Je 
fçais ce que c'eft que Téloquence , 
& ce qu'il faut pour rendre un 
difcours ener-cnergique. 

Le p. Provincial. 

Ce n'eft pas allez , mon père ; Il 
faut encore fçavoir ce que c''efl: que 
le bon-fens, & cette bienféance que 
les maîtres de Tart veulent que nous 
préférions à tout le r«fte. Après 
tout , pour réloquence , je ne doute 
point que vous ne fçachiez votre 
(^uintilien & votre Hermogène s 
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mais^on fe plaint que vous ne les cî« 
tezjiamais. 

Le p. le Jay, 

Non , mon révérend , mon révé- 
rend père , je ne les^, je ne les cite 
jamais ; parce qu en effet ; en efFét , 
je ne les fçais pas t mais , après tout , 
je fçais bien monCicé,...mon Cicé?- 
ron , & je crois que cela fufEt , cela 
fuifit. 

JLe p. Provincial. 

Pas tout à fait , mon père: un ha- 
bile rhétoricien , tel que doit être 
celui qui occupe le pofte oùvouç 
êtes , ne doit pas ignorer ces au- 
teurs» • 

Le p. le Jay. 

Bon , Hermogène , Hermogènc I 
Quiutilien , Hermogène ! 

" Le p. Provincial» 

On trouve là des principes, d'é- 
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loquence qu'on ne trouve peut-ctr© 
pas ailleurs. Mais, quoi qu'il en foit » 
mon père , ce n'cft pas un procès 
que je veuille vous faire : après tout , 
fçachant comme vous fçavez votre 
Cicéron , vous en fçavez beaucoup 
par rapport à tous nos autres rhétp« 
riciens , qui quelquefois n'en ont 
pas feulement lu la quatrième par- 
tie. Ce que je voudrois de vous , 
c'eft que vous ne vous contentaffiez 
pas de faire travailler vos écoliers 
les quétre premiers mois de l'année ; 
car on m'a dit que , pour le refte*, 
vous les abandonniez aflez à leur 
conduite. 

Le p. le Jay* 

Il eft vrai que c'eft dans ces qua- 
tre ptemiers mois (yaefervetyurget^ 
urgetyfervet opusifervet opusJe m'ap- 
plique alors à examiner ceux de mes 
écoliers qui font , qui font , qui font 
bien , en preflant, en preffant cepcn- 
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dant ceux qui font mal. Ma»; 
quand je vois qu'il n'y a rien à ga- 
gner avec quel... .avec quelqu'un, je 
le laifle , le laifle là , tandis que les 
autres vont jufqu*au , jufqu'au bout, 
& fe maintiennent fur le même pied 
où , où , où je les ai mis d'abord. 

Le p. Provincial, 

Vous voyez bien, mon père, que 
lés écoliers , prévenus de cette con- 
duite que vous tenez avec eux , tâ- 
chent de pafler les trois ou quatre 
pr-eîmiers mois comme ils peuvent , 
dans l'efpcrance de pafler les autres 
à leur gré ; & qu'il ne fe peut faire 

3u'il n'y en ait beaucoup qui per- 
dit leur temps. 

Le p. le Jay. 

J'en conviens , j'en conviens ; 
mais , tant pis pour eux , tant pis 
pour eux. Après tout , il vaut enco- 
re mieux travailler, travailler trois 

ou 
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ou quatre mois , que de ne rien faire 
du tout , du tout 3 pendant tout , 
tout le cours d'une année. De deux 
maux , il faut choifir le pire , choi- 
fir le moindre » choifir le moindre. 

Le p. Provincial. 

J'avoue, mon père , que de deux 
maux il faut choifir le moindre , 
quand on ne peut fe difpenfer d'eti 
choifir un des deux. Mais , enfin , 
cft-ce une néceflîté abfolue que nos 
écoliers ne travaillent que trois ou 
quatre mois de l'année ? 

Le p. tÉ Jay. ' 

Oui , mon révérend père ; on ne 
peut pas , on ne peut faire autre- 
ment , fur-tout en rhétorique & en 
feconde , & e)a féconde , où , dès le 
mois de janvier , il faut fonger à nos , 
nos , nos petites > petites , petites 
pièces ;. après quoi , viennent les , 
les.» les , les grandes , les grandes ^ 

C 
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qui emportent , emportent toute 
Tâpplica...! applicationdes écoliers ^ 
& des régens , & des régens*. 

Le P, Provincial^ 

J entends fort bien ,. monpere*^ 
Mais , enfin , pour appliquer ici la 
maxime , que de deux maux il faut 
choifir le moindre , ne vaudroit-il 
pas mieux retrancher toutes ces 
pièces , grandes & petites , que de 
:mettre ainfî nos écoliers èi nos ré- 
gens dans la néceffité de perdre leur 
temps î Car, outre le temps que 
ceux-ci perdent à compofer ces piè- 
ces,. & ceux-là à les déclamer , je 
fçaîs qu'à Toccafion de ces exerci- 
«ceSyOndonne des congés infinis ,. 
qui feuls cmpecheroient les uns & 
les autres de s'acquitter de leurs 
devoirs , quand il n y auroit point 
autre ehofe qui put les en: détour.' 
aer- 
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Le P^ Recteur, 

Je voui affure , mon révérend 
père , que j'en donne le moins que 
je pub/ 

Le ?• Provincial» 

Cependant l'on m'a dit que , de- 
. puis Pâques jufqu'à la fin de Tan- 
née , Ton n'alloit pas en clafle la 
troifième partie du temps ; c eft-à- 
dire que, de fix mois , il y en a plus 
de quatre de congés ; & qu'avant 
Pâques y cela alloit bien à la moitié» 

Le p. Aubin. 

C*eft beaucoup dire , moij révé- 
îend père ; & je ne fçais fixe ealeùl 
cft fort jufte. 

Le p. le Jay. 

Pardonnez, pardonnéz-moi,mon 
père , pardonnez-moi : mais, après 
tout > tous ces congés font néceu.M* 

Cij 



v. 
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font néceflaires par rapport à ntrs 
pièces. Et, quand f entends ce qu on 
dit , ce qu'on dit , qu'il faudroit les 
retran, . . .les retrancher ces pièces , 
ées petites , ces grandes , ces belles 
pièces , les retrancher , il me femble 
que , quelque Ton dit qu'il faudroit 
ôter du ciel , du cieUle foleil & les 
étoiles ; car , enfin , ne font-ce pas 
nos pièces qui donnent , qui don- 
nentau collège l'éclat qu'il a,qu'ila; 
fur-tout la grande tragédie , qui eft 
le foleil , le folèil ? 

LeP.Provikciae. 

PafTe pour la tragédie de la fin de 
. Tafinée , pourvu qu'on n'y applique 
pas un fi grand nombre d'écolier^, 
qu'on en retranche les danfes ». & 
qu'on en éloigne les farceurs j c'eft- 
à-dire , qu'on la fafle comme on la 
fait dansl'univerfitc. Mais,pour tou- 
tes ces autres pièces qui fe font du- 
rant tout le cours de l'année , je ne 
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Vois pas quel honneur elles peuvent 
nous faire , & quel profit les ervfans 
peuvept entirer. Car , enfin , quel* 
que précaution que nous prenions , 
ce ne feront Jamais que des fotci^ 
(es* Comme nous voulons fur-tout 
donner dans le comique , & que 
nous n'y entendons rien , ces piè- 
ces ne fonj & ne peuvent être qu'un 
tiflîi de traits mal copiés de Molièrç, 
ou de quelque autre auteur , & de 
quelques inventions particulières 
lorties de la tête d'un régent , qui , 
n'ayant nulle connoifïaace du mon- 
de & des ntœurs du fiècle , ne peut- 
rien faire là-defliis qui foit capable 
de contenter les perfonnes raifon* 
naUes : en forte que tout l'ef&t que^ 
peut produire ce mélange greffier 
-& impertinent de penfées prifes & 
inventées , eft de rendre le maître 
ridicule par le moyen de fes éca- 
ïcrs , & gâter le goût des écoliers 
par rignoraoce de leur maître,.Telle 



52 Septième ccmfultt. 

vonoic , comme les autres , deman- 
der ce qui lui ér@it dû, Gar ce fut 
là la belle fcène,que l'atiteur trouva 
fî belle , qu'au lieu d'une feule qui 
pouvoit fuffire , il crut devoir enco- 
•re en faire trois ou quatre autres 
-femblables. Comme donc il s'agif- 
foit d'mfpirèr du mépris pour ee 
erafleux, quon chargeoit impuné- 
ment d'injures , jufqu'à l'appeller 
Jœda cMegiorum lues;' le débiteur, 
comptant fes pas pour rien , le ren- 
voya plufietirs.fbis, jufqu à ce qu'en- 
iîn 5 prefle par fes importunitcs , il fe 
détermina a lui donner de l'argent. 
Il ne lui donna pas cependant mr le 
champ; ce procédé eût été trop hon- 
nête avec un homme de cette fof te : 
maîs,pour faire entendre. qu'il ne l'a- 
voir pas mérité par fes foins , il l'en- 
voie au bout au monde chercher 
douze écus poui? une année , qu'il 
faut au moins qu'il gagne par fes 
eourfes> Ce qui fit q^e ceux qui foot 

au; 
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au fait , & qui fçavent nos idées là- 
deflus , n'héfitèrenft point à dire 

Îiue nous voulions ^ par là , repré- 
enter un |M:oftffeur de Tunlveriitc , 
à qui d'ailleurs , afin qu on ne' s*y 
trompât point , on crut devoir don- 
ner toutes les manières d'un pédant, 
tout propre à être joué & à faire 
rire. 

Le p. Raftart. 

Vous croyez donc , mon rcvc-^ 
rend père , que j'ai mal fait de défî- 
gner ^ dans mon créancier intéref- 
le , les profefleurs de luniverfité , 
qui demandent de largent pour une 
cnofe que nous faifons gratis ? Ge-, 
pendant je puis, dire que ce fut le 
caraâere qui fut le plus goûté de. 
tous nos pères , & fur lequel j'ai 
reçu le plus de complimens. 

Le p. Provincial. 

Je fçais bien ,-mon père , com- 
ment nous f6nun.es tous difpofés là**' 
ToMS IL D 
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deâtis: mais , en vérité , j'admire 
en cela notre aveuglement , &la 
l^ardieflê que nous avons de nous 
faire honneur de notre défîntéreflè- 
XB^nt y fur-tout dans un collège qui 
feul nous vaut plus , en un an , que 
tout ce que Tuniv^dîté de Paris 
enfemble peut fournir à tous fes 
profciTeurs pendant plufîeurs an- 
nées. N'entrons point dans ce dé- 
tail» On ma dit que quelqu'un de 
ces me0ieurs en avoit fait un > qui 
court manufcrit , & qui nous fait un 
tort infini dans Teiprit de ceux qui 
le- voient. Difons feulement que 
nous avons reçu tout d'un coup no- 
tre falaire5^& qu'ici, comme par-^ 
tout ailleurs ^ ce font nos claflès qui 
nous font vivre ; puifque » comme 
je l'ai dit d'abord , on ne nous a fon- 
dés par-tout où nous avons des col- 
lèges » qu'en confidération de nos 
régens ; en forte que le refte , par 
jc^pprt aU public • n'eft regaidé.que 
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comme bouche imitile. Après tout , ^ 
quaad il feifoit vrai <)ue oot^s enfei- 
gnons ^ratuiteoDiexit, oe perdrions^ 
BOUS pas tout le mérite de notre déy 
fintéreiTement » en le louant ainfî» 
nous-mêmes ? & notre va^té ne gâ^ " 
^roit-elle pas tout ce que nous ld« 
rîpns pour le public , qui , loia de 
(e fentir obligé des Services qjid- 
nous lui rendrions fans en rien re- 
cevoir , auroit fu jet de ley regarder , 
par ces reprochies , comme autant 
d'injures^? De plus , quand même 
• une avarice fordide & un intérêt mer» 
cénaire règneroient parmi meflieurs 
de l'univeriité ; quand ils tireroient 
des lettres tous les avantages qu'on 
peut en tirer & que nous en tirons 
nous-mêmes ; c*eft-à-dire, quand ^ 
tous leurs collèges feroient bâtis Se 
fondés comme celui-ci ; qu'ils pour- 
roient entretenir' » aux dépens de 
leurs écoliers & fur. leurs; ren tes, uq 
aufiî gtand nombre de fujets que 
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nous entrenons ici de jéfuijtes fur les 
revenus de cette mailôn , & par le 
moyen de nos pcnfionnaires; en un 
mot , <juand ils coûteroîent autant 
au public que nous lui coûtons , 
devrions-nous pour cela leur inful- 
ter' ? & leur exemple n'eft-il pas 
pour nous tine leçon , que nous de* 
vrions fuivre ? 

3Le p. Raffart, . 

Si j'avois cru , mon révérend pe- 
fe , que ces meflîeurs fliilèntainfide 
vos amis , je les aurois épargnés par 
rapport à vous. 

LeP. Provincial. 

îl vous appartient bien , mon pè- 
re , de faire ici le railleur , dans le 
temps même qu'on vous reproche 
vos défauts ! Meflîeurs de Tuniverfi- 
té ont droit. ...* . 

Le p. Aubin. 
Il eft vrai que , comme jéfuites , 
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bous devons les haïr ; maïs que, 
comme chrétiens > nous devons les 
aimer^ 

Le p. Provincial* 

Ce tf eft pas Jà > mon père , ce 
^ué je veux dire. Le )cfuite & le 
■chrétien tie doivent pas fa'ure en 
nous deux perfonnes différentes; 
les devoirs en font inféparables : 8^ 
^ce n'eft pas réfléchir à ce qu on dit, 

ue de faire de pareilles diuinâions. 

e prétends don<: que » quand nous 
ne fêtions ni chrétiens ni jéfuites , 
il fuffiroit que nous fulEons hom^- 
mes, finon pour aimer ces meflîeurs, 
au moins pour ne pas faire éclater 
la haine que nous avons contre eux, 
& pour imiter , par prudence , leur 
ipodération , ne fût-elle qu'appa- 
rente. Voilà ce que je dis,& ce qu'ils 
ont droit d'exiger de nous , auflî- 
bien que le pubîic. Car , n eft-ce pas 
unfcaftdale de nous voir ainfîachar*» 

Diij 
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fiés fur etçc , ^tondis qu'ils ne par oî& 
dent pas en avoir le moindre reflfen- 
timent contre nous , bien loÎB 
de nous faire venir dans- leurs piè- 
ces pour nous tourner en ridicule ? 
Que penfe-t*on > par exemple , en 
voyant tous lés a4ïs nos profefleaf« 
.de philofophie & de théologie c^ftv- 
mencer leur carrière par une piè<Je 
fatyriquç & emportée contre Tuni- 
cVerfitc ? Que gagnent à cela ces dé- 
clamateurt ? Le nombre de leurs 
écoliers engroffitril davantage ? 6c 
en font-ils eux-^mémes p4ûs âftiir&â^ 
des honnêtes gens î 

Le. P. Aubin.* 

Il vient peu d^'honnêtes gens à 
"ces difcours , mon révérend pere'i 
il n'y a prefque qi*e des jéfuites. 

Le P, Proyinciax- 

Je fçaîs bien , m<!m père , que ce^ 
•difcQurs ne fe font pas proprement 
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pour les étrangers. Mais , enfin , 
pourquoi faire en public ce qui ne 
Hoit être que pour nous ? ou plutôt 
pourquoi faire feulement pour nous 
ce qui doit«tre pour le public ; c'eft- 
à*dire , puifque vous parlez ainfi , 
pour les honnêtes gens , aufli-bien 
que pour les jéfuites ? Eft-ce donc 
<ju'avec le defir de paroître , nous 
«vous encore tellement Tenvie de 
médire , que nous ne puiffions nous 
çn défaire ; & que ce ne ferait pas 
«flèz pour nous de donner àts piè- 
ces au. public , s'il n'y avoit tou^ 
Jours , dans ces pièces , de quoi nous 
divertir en particulier aux dépens 
d autrui ? Gar , en eftet, voilà le ca- 
ïaélère de toutes nos prbduôions. Je 
»e parle donc pas feulement des dif 
•cours que nos profefleurs pronon* 
cent , & où il ne vient prefque per- 
fonne: je parle encore, & princi- 
palement , des pièces que nous fàî- 
(bns repréfenter ,par nos écoliers , 

Ullï] 
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& où il y a plus de monde. SI quct 
quun^nousa choqués , pu fi feu- 
lement il nous déplaît , tel qu'il foit , 
il faut le jouer publiquement, fut*il 
notre propre prélat ; & c eft Taffai-» 
re du régent qui en eft chargé ^ 
ou de quelqu'un des nôtres qui ait 
plus de talent , de compofer fa pièce 
de manière qu en cachant aux au- 
tres fon dcflein , il nous le faflè pa- 
roître à nous feuls tout entier ; en 
forte qu'il ne foit befoin que d un 
léger avertiflèment pour nous met- 
tre au fait. D*oii il arrive que , tan-» 
dis que les honnêtes geo$, qui n'ont 
pas le mot du guet , s'ennuient à 
la repréfentation de ces fortes de. 
pièces , ils font tout furpf is de nous 
voir attentifs , trouvant fans cefle 
mille fujcts d'applaudir & de nous ré- 
crier. Car ce font des démonftration» 
continuelles & réciproques du piai-* 
lîr que nous reflentons , & que nous- 
ne pouvons nous défendrede témôi^ 
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gner ; tantôt par des regards fubit^ 
& interrompus, que nous riaus jet- 
tons les uns aux autres ; tantôt par 
de petits mots que nous difons à 
Toreillc d'un voilin j quelquefois 
feulement par des geftes mutuels , 
& des fignes non équivoques , qui 
inarquent que nous comprenons ; 
plus fouvent par-* des éclats de rire, 
aufquefs nous fommes contraints 
de nous abandonner > toujours par 
une joie maligne qui brille dans nos 
yeux , & qui s'empare d'abord de 
tous les nôtres ; en forte que le plus 
pefant s'éveille, le plus mélancoli- 
que entre en bonne humeur , le plus 
vieux femble rajeunir , furtout à cer- 
tains endroits plus fins & plus déli- 
cats dont nous feuls avons la clef, 
& qui font des énigmes pour tous 
les autres , que nous regardons 
principalement alors comme des 
ignorans & des profanes , incapa- 
bles de goûter les plaifirs des dieuxL^ - 
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ti d'entrer dans leurs inyftercy; 

Le p. Raffart. 

Il faut bien , itiQn révérend pei» , 
qiic nous nous divertiffions un peu ; 
& , après tout , cela ne fait tort à 
perfonne , dès lors qu'il n y a que 
nous qui fçachions de quoi il s agit. 

Le p. Provincial. 

Quand il n'y auroit que nous qui 
fçuflîons alors de quoi il s'agit , ne 
tious ferions- nous' pas toujours ton 
a nous-mêmes de nous divertir aux 
dépens du prochain ? Mais il s'en 
faut bien , mon père , que cela foit 
ainfj : & c eft en quoi je ne puis trop 
admirer notre aveuglement, qiri 
xious porte à croire , comme le^ en- 
tans , que,pourvu que nous fermions 
les yeux , nous fommcs aflez bien 
cachés. Car , enfin , dans ces aflèm- 
blées ou nous nous donnons ainfi à 
iious-memcs la comédie , ae fe trou^ 
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\c-t41 pas toujours quelque erprit 
plus pénétrant que les autres, qui* 
nous co^noiflantà fond, nous entend 
à demi mot ; & , nous laifTant rire à 
notre aife , va enfuite faire rire tout 
le monde à nos dépens ? En forte 
^ue , payant chèrement notre joie , 
û nous avons cru d'abord que ce 
iut pour nous un grand avantage de 
TÎre tout feuls , ncms avons après 
îe chagrin de ne pas rire les der- 
niers. Parmi toutes les pièces qift 
pôurroient (èrvir d'exemple pout 
prouver ce que je dis , je ne veux 
ue le Trifaquinus du pei^e Manudot» 
c père crut jouer dans cette nièce 
tous les précepteurs /'Si il fe trouva 
qu'il nous avoir jouée nous-mêmes ; 
jufques-Ià que ce nom refta,non feu- 
lement à Tauteur, mais encore à 
tous les jéfuites ; & que nos éco- 
liers naêmes , le trouvant très-con- 
venable, ne croient pa« pouvoir 
«lieux nommer un jéfuite que par 
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le nom de Trifaquinitrouyznt àutane 
de rapport entre ce qu'ils vouloient 
exprimer & ce titre , qu'ils penfoien.t 
en voir entre ce titre & les trois cor- 
nes que nous portons. J'avoue que 
ralIuHon eft puérile ; mais* elle ne 
laifle pas d'êire plaifante y & dès-là 
toute propre à frapper des enfanç ; 
de forte que je crains fort que , cam- * 
me nos penfionnaires n'ont pas en- 
core oublié ce fobriquet , il ne pafle 
infenfiblemeiit de bouche en bou- 
che , & ne nousf.demeure pour tou- 
jours avec celui de Triccrnis , qui eft 
pliis ancien , malgré les exemples 
ijue ^ous faifons tous les jours fur 
ceux de nos écoliers qui nous don* 
uent encore l'un & l'autre. 

Le p. le Jay» 

Ce.foiit , ce font ces précçp.,...ces 
précepteurs qui nous ont joué , noiis 
ont joué ce tour-là : ce font eux qui 
ont pouffé i pouifé'Ies enf^ns ànou^ 
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ippeller Trifa-trifcb-irifaquins , tri'-' 
faquins. 

Lt p. Provincial^ 

Efi êtes-vous furpris , mon pçre ? 
Pourquoi les attaquions-nous ? Fal- 
loit-il ainfi nous prévaloir de notre 
profpcritc , & porter l'empire , que 
nous prenons fur eux , jufqu à Tinfo- 
knce?Cequim'€tonnê biendavanta« 
ge , c'cft que , maigre le mauvais fuc- 
CCS de notre Trifaquinus , nous n'a» 
vonspas laifle depuis devenlrencore 
à la cnarge, dans la petite pièce inti- 
tulée : La défaite du Solécifme , que 
nous fîmes jouer il y a deux ou trois 
ans. N'y voulûmes-nous pas repré- 
fenter tous les précepteurs , dans ce 
perfonnaçe ridicule que nous fîmes 
ennemi de la belle latinité , & fur« 
tout , grand antagoniile de Defpau- 
tère ? Mais , ce qui fut encore plus 
hardi , ne poufsàmes^nous pas no- 
tre témérité jufqu à rirréjiigion , en 
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te feifant paroître , fur notre théâtre ; 
avec l'habit eccléfiaftiôue , le petit 
co^et & le manteau? Gela, ne seft 

Ïioint fait à la Chine » ni dans les 
ndes ;. tout Paris a pu le voir & ;en 
être indigné. Ce fut dans la pièce^de 
toutes celles que nous faifons durant 
le cours de Tannée , où il vient le 
plus de gens de qualité » fi cepen« 
dant il en vient aux autres » je veux 
dire » dans celle de nos petits pen- 
fionnaires du Marmoutier, Il eft vrai 
que nous avions nos deffeins , & les 
dairvoyans les comprirent : ils vi- 
rent bien que nous voulions, par^à, 
infpirer du dégoût pour les précep- 
teurs , & donner de l'envie pour nos 
préfets. Mais nous fûmes encore 
confondus , & la pièce produifitdes 
effets tout contraires à ceux que 
nous efîpérions ; jufques-Ià que l'on 
dit hautement qu'en laifiânt au pé** 
dant fon grand chapeau &; fes fou* 
liers plats ,.ii n'y avoit qu'à lui ôter 



l 



Septième confulte» 

fon colet i & le charger de crottes ; 
pour ea faire un vrai jéruite;& qu'à un 
petit morceau de. toile près » la copie 
reflembloit déjà aflez bien à l'origi* 
Dal. Voilà ce que nous nous attirons* 
Mais.laiiTons-là ce fujet ; j'ai quelque 
chofe de plus important à vous dire. 

Le p. Aubin. ^ 

B eft vrai , mon révérend père ; 
ue toutes ces petites pièces ne nous 
bnt pas ordinairement beaucoup 
d'honneur , comme auflî ce n'eft 
pas grand'-chofe. Mais , fans parleiJ 
de la grande tragédie, dont on a dé- 
jà dit un mot , & qu'on peut aflurer 
être le plus beau fpeftaclc qui fe 
donne dans TEurope , coqîme nous 
en fommes tous perfuadés ; celle 
qui fe fait aux jours-gras a auflî fon 
mérite , & ne laifle pas de nous attl* 
rer Teftime des honnêtes gens. 

Le P. Provincial. 
Oui i mon père ; fuMout lor£i 
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qu'on a foin d'y mettre àçs agré- 
tnens , & dVen relever la beauté par 
des intermèdespareils à ce^iDc qu'on 
joignit-Fan paire à celle dé Méno- 
phis. C eft juftement de quoi \% 
vouloir parler. 

Le p. le Jay, 

Il eft vrai , il eft vrai que ces in* 
termMes , qui font , qui font une 
pièce entière , étoient fort jolis , fort 
jolis : on* les a demandés à Topera 
pour les jouer , les jouer. 

Le p. Provincial, 

Nous ne les avons pas donnés? 

Le p. Aubin, 

Non , mon révérend père, parce 
que monfîeur de la Chapelle, qui 
en a compofé la mufiquê , ne la ja- 
mais voulu , malgré tout ce que nous 
avons fait pour l'obliger, à y confen^ 
tir, ' . 

Le p. Provincial^ 
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Le p. Provincial; 

Ce monfieur de la Chapelle eft 
donc bien difficile ? 

Le p. le JATf. 

Voilà comme font faits les mufî.,* 
les muficiens ; ils font bourus ; bour 
rus : Nolant canta^canta-cantart ro^ 
gatL 

Le p. PRINCIPALr 

J'âî cependant oui dire qu'il nousr 
a obligation ,, & que nous lui avons 
fait donner un bénéfice de douze 
cent livres. 

Le p. Auhît, 

It eft vrai , mon révérend père r 
mais aufli voilà comme nous Tavons* 
payé de tout ce qu il a fait pour 
nous , & de cette pièce en parti-^ 
culier V il n a jajBais eu d'autre ar- 
gent. 

TOMJB I£r ' £ 
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Le p. Provikciau 

Je Tçais encore cela , mon père : 
mais enfin ,*" quoique la récompenie 
ne nous coûte rien > il ne nous en eft 
pas moins obligé ; &, quelque chofe 

3u'il ait faite pour nous , jecroi«Ia 
ette payée bien gravement : un 
bénéfice de cette nature vaut cer- 
tainement bien tout ce que nous 
aurions 4û lui donner d'ailleurs. 

" *; Le p. le Jay. 

• Cela eft vrai , cela eft vrai. 

Le p. Provincial. 

/Ainfi , je crois qu'il auroit bien 
pu nous faire le plaifir , qu oo Jui 
demandolt. Au refle , il né manquoit 
que cela à notre gloire. Si, après 
avoir fait chanter , fur notre théâtre , 
cette tragédie en mufique , gar c'eft 
àinfi qu'elle efl intitulée , die* eût en- 
core ité repréfentée fur.celtti de Ta- 



i. 



Septîem e cânfvtîtt^ ft 

péra , il faut avouer que cela nous 
eut donne un grand luftre , & que 
notre réputation eût été établie 
pour toujours, On eût encore été 
mieux pef&adé que nous fommes 
capables de tout. Mais , ne défefpé- 
rons de rien ; peut-être aurons-nous 
un jour cette fatîsfadion. En tout 
cas y la pièce ne peut plus échapper ; 
nous l'avons fait imprimer , & le pu- 
blic en cft fourni ; nous en aurons 
toujours rhonneur, J*ai même ap- 
pris qu'on la recherche avec emprei^ 
fement » & que ceux qui en font 
faifis croient poflcder un tréfor.». 
Mais j'ai tort , c'eft trop railler fur 
une chofe de cette conféquence. 
Parlons férieufement. En vérité, meà 

Eeres^ fiotre fort eft bien déplora- 
le , pu de n'être pas aflez inftruits , 
pour fçavoir ce qu'on dit de nous ; 
ou d'être trop aveugles , pour voir 
ce qu'on à raifojn d^en dire. Car , 
enfin , quelles idées cette détefiaUe 

Eij 
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pièce n'a-t-elle pas données de* jc^ 
fuites ? & quel fondement ces idce^ 
ne trouvent-elles pas dans une pièce 
C dctcftable ? Y tombe-t-on fur au- 
tre chofe, que fur lesmaxime^Ies 
plus oppofées à Tévangile »& fur les 
fcntimens les plus dangereux pour 
les mœurs ? En voici un. livret i que 
j'ai apporté exprès. Il a y aura poiat 
de danger de le parcourir pour nous 
confondre nous-mêmes , & fiir Tex- 
tréme penchant que nous avons au 
mal , & fiir le peu de foin que nous 
prenons de notre réputation . • . La 
pièce, commence par un prologue ;. 
& ce prologue, s'ouvre par la déellè 

3ui préfide aux Flaiiîrs , à qui on 
onne le nom de Jeux, Quoiqu'on 
ne nomme pasL cette déeflè , il eft 
^fé de juger que c'eft Vénus ; au 
moins je ne fçache point d'auti^e di* 
vinité à qui on puifle donner cet 
emploi. Elle commence donc p^r 
tous les fentimens que les païens lui 
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ont attribués dans leurs ouvrages » 
& que \q$ vrais chrétiens ont tou- 
jours démentis dans leur conduite ; 
c'eft-à-diré , qu'elle vante le pou- 
voir qu'elle a fur tous les mortel» , 
obliges, fans exception de perfbor 
ne y de vivre fous fes loix. 

Tout eft Toamis \ mon empire* 
Jeré^oe) je triomphe en cent climats diverse 
Mère des doux plaiHrs , reine de l'univers» 
C'eft par mes foins que, tout refjpire* 
Tout eft fournis à mon empire» , 

3> Voilà fa puiflance; voici ce- ce 
pendant àes plainte^ ce» 

Mais quefert de combler Ui bamaini de bienfaits^ 
St je ne puis goûter tes biens qoe je leur fais ^ 

» AfKiTément nous avons de « 
grandes obligations "à cette déef- «c 
fe : les gens^de bien' lui doivent, ce 
en unfens, la meilleure partie de « 
leur vertu. Elle continue , par des ce 
ièntimens qui approchent fort de «c 
ceux qu'on lui donne contre Pfy- « 
xhA a!u, commencement de la tra- s 
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^» gédie qui porte ce nom. Le tour 

^>même nepisft pas différent, 

, Hélas ! oferaî-jc le dire ? 
Tandis qu'en foule les mort«h 
Viennent 4t toutes parts eeeenfer mes tvtttUy . 
. Jç vois , avec dc|<it , Naicjflc intxorable 
Outrager ma divinité. 

U cft doux , il eft aimable; 
Mais Ion coçur m'a trop réfifté. 

3> Là-deflus elle prend la réfoli^ 
» tion de s en venger, 

PuniflÔBS un téméraire 
Qui m'a. déjà trop irrité ; 
Plus je fetis pour lui de bonté. 
Plus il dok (èttt'ir ma colère* 

» Elle fe ravife pourtant; & , com- 
«> me fi cite pouvoir fe venger plus 
a> cruellement d'un mortel «jùe de 
^ le faire tomber dans une langidf^ 
» faute moUefle , elle dit qu'elle 
»veut encore ufer de bonté , & 
» eflayer à gagner Narciffe par le 
35 moyen des Plaifirs qu'elle appelle 
^ à foft fecours , & qu'il n'a , iàn» 
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doute, rcfufé de goûter jufqu*îd, « 
que parce qu'il ne les a pas connus* â 

Que dis- je ) ô' ciel ! me vengerai-ie ^ Hélas t 
Me conTienc-il de prendre tm air féyére ? 
Ne pctit'Oii le fléchir par de noaveaux appas ? 
Efiày^s* • • A mes jeux fi Ton cœur eft contraire y 
C'eft ^u'il ne les connott pas. 
Vene^^ , Plaîfira , venez > troupe docile. 
Pour le Taincre»employez uncharme tout nouveacb 
Si l'entreprife eA difficile , . 
Le fuccès en fera plus beau* 

^>LesPlaifirs,cncouragç^parces « 
dernières paroles, comme n en ef- ce 
fet il s'agiflbit de la plus nob}e de ce 
toutes les entrepri(^ , les répètent <c 
avec joie , & livrent enfin Narcifle ce 
au Sommeil dans le deflein de le <c 
livrer par-là à TAmour* ce 

livrons Narcifle \ l'oifive Indolence; 
Verfons fur lui de languifTans pavou ; 
Qu'^u (eîndu tranquille Repos . 
llgoàce du Sommeil la douce violence* 

>3 Tandis que la déefle , pour ne n 
pas manquer fon coup , les anime ce 
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» & les preâe encore par ces autres; 
>• paroles : u 

Charmez ^n cour y charmex Tes fens : 
Que couc cède aux t€qns de vos enchantemenei^ 

Voilà donc Narciffb endormi, 
quelque part qu il foit > car il n'a 
point encore paru. A cela près , c'eft 
une imitation du (bmmeil d'Atys ; fi 
cependant ce fommeil cft foutenu 
par des maximes auflî fcandaleufes 
que le font celles qui fe débitent 
ici. Car , c'eft une efïufion de fen*- 
timens tous plus libertins lesuns que 
les autres ; en fonte qu'on voit bien 
que cela coule de fource , & part de 
l'abondance du cœur. Comme il s'a- 
git de corrompre un jeune homme 
encore timide, il ne faut pas moins 
que tout ce que l'Amoura de phis^ 
engageant & de plus fort. Deux 
Plaifirs, que d'ailleurs otT ne nomme 
point , prennent fur eux le foia d'en 
uize alternativemienii 4es images 

également 



égarement vives & agréables , qu^on 
fuppdfe étft préiefitées à Narcifl^ 
pendant fon lommeîl , afin de <lif- 
poTer aififi Ton cœur à prendre feii« 
Le premier s'explique donc , & iuf 
la néceflîte rndifpcnfablc au fottC 
tous les hommes de fe rendre à feé 
charmes , & fui la folidité évident© 
des biens qu'il procure à ceux qui 
s'y font rendus ; en forte que , quand 
on a commencé à les goûter, il ne 
faut en être privé qu'un moment 
pour être accablé de regrets. 

Tout doit ref&nttr la puiiTaice 

Pe mes charmans atcràits* 

Mon aimable préfence 

Donne de& biens parfaits» 
Tout doit refièntir la puilËince 

De mes charmans attraits* 
Vn moment de mon abfence 

Caofe mille regrets, 
Tooc doit reâèntir la pui^nce 

De mes charmans attraits* 

Ai Yoilà le premiier couplet.Dans « 
le fécond , il applique à Narciflè ce 
ToMs II. F 



îf^n particulier ce qu'il n'a encore 
aè.difqu'ei^ général 5 Sf prfstcftd que 
^.Ce JQune homme, encore ferme 
jpncfens fa réfolutioa , malgré fes ef- 
jV forts, fera bientôt contraint de s'a- 
w..vpupr vaincu ; fans quoi il le me- 
ç:^^ce d'être obligé à fouienir des 
93 combats , - où il lui faudra ré- 
H pandre bien du fang , pour n'y pas 
u fuccomber. • 

' KarcilTc aura beau fe défendre 
■^: , . Pjb mes puiflans appas : / 

11 doit bientôt fe rendre» 
Et marcher fur mes pas* 
NarcilTê aura beau fe défendre 
De mes puiClàns appas. 
S'il réfifte, il doit s'attendre» 
A de .rudes combats* _ 
î^arciftc aura beau fe défendre 
De mes puii&ns.appas* 

Le fécond Plaifir décrit les dou- 
ceurs qu'on trouve dans une vie li- 
bre & dégagée de tout affujettiffe- 
ancnt. Il prefTe vivement lés jeunes 
^éns à prendre Teffor , & à fe conr 
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teftter^^ fans pourtant s'engager à 
xien , parée que tout engagement eft 
une chaîne , qui, pour ne pas rendre 
inaljieûreux. > M^. Xaiflè pas^ doter 
quelque ^hoi€. au parfait bojobeiiï 
qu'on peu^goûtpiL dajDs,l^s plaifirsc 
qu'au refte , il viendra un temps? où 
1 on pourra petifer à être fage j que 
la vertu tf eft pas lefait de la jeuneflè ; 
& que ce qui feroit criminel dans un 
vieillard, devient innocent dans ua 
jeune homme*,. .... 

Nos jeux font fans gêné: 
Cédez leur fans peine. 
Contente* vos vœux , 
Sans porter de chaîne* 
On n*en efl qiie plus heureux** 
L'aùftere fajgeflè 

Eft pour la^vieillelTe * *•' 

Elle aura foA temp;*, 
C'cft^ la jeuneflfe 
De fe former des plaîHrs innocent. 






Dans le fécond, equpl^t, apcèa 
avoir vante , comme, Ibii compîa.-5 
gnon, retendue 5^ -la force <1q iça 

F ij - 
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pouvoir 9 il fait faire aux jeunes gens 
deux réflexions également impor- 
tantes pour eux : <:*eft que plus on 
êft jeune , plus on a de droit à preif- 
dre les piaifirs; Scque^^plus on attend, 
moins on y a de diipofitioû & de 
goût. 

~ Os veat fe ééliBiidf e 
Eo mia de fe rendre 
A nos traits Yaîhqueorf; ^ 
Nous pouvons prétendre 
Un tribut fiir tous les cœuri^ 
L'âgée le plus tendre 
Eft en droit de prendre 
Part à nos faveurs : 
Plus on veut attendre i 
Moins on efi propre à goûter nos douceurs^ v 

93 Sur quoi la déeile, pour ne 
9» point perdre de temps, ordonne 
91 qu'on fe hâte à préparer des fers 
>d à fon rebelle , & a le retenir dans 
7i des liens que Tauteur nomme des 
n liens de fleurs , pour les douceurs 
9» & les agrémens qu'on y trouve* 
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Hitex-vous» prépara tue obafne Nouvelles 
En des liens de fledr-s jeteset lie reWile* 

Charmez (on coevr > chinncï (eafeM » , 
Que tout cède aux efibrts de vos enehanteaietib 

9>Les Plaifîrs répondent à la ^ 
déefle , en ie fervanc des mêmes «c 
paroles, ce 

Hâtons- nous, préi>arons une chaîne nocfrellef 
En des iteos de fleuri retenons le fcbelle* 

Charmons fou coeor * charmons fer ieiiflf 
Que tout cède aux efforts de nos enchantepienf* 

Et c'eft ainfî que finit le prolo- 
gue. • «^ Ne Yoilà-t-il pas déjà , mes 
pères , une belle ouverture ae théâ- 
tre ? Qui diroît que cela s'eft chanté 
dans un collège » en préfence d'un 
nombre conudérable d'enfans qu'il 
s'agit d'élever dans la vertu ? Mais 
Voyons la pièce. 

Elle eft divifée en trois ades. La 
première fcène du premier aâe n'a 
rien de particulier y finon que , pour 
faire voir combien les plaiiirs font 

FUj 
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cng^gcans , on fait dire à Narcîflc^ 
qui ne les a encore vus qu'en fon- 
ge , & qui dès-là iien peut encore 
avoir qu'une légère idée , qu'il ne 
hii eftciéjàplus poflible de s cndéga- 
ger> tant ils lui paroiffent charmans. 

Vains efibits ^ réfiftancc vaine î. 
Je ne pais plus brifer xna chaîne; 

» Pour k féconde fcène, elUf, de 
M qtidi enhardir les pfus timides, & 
M àûtorifér les plus impudens.'Voici 
*» commô oh y débjite, ' 

.Heureux qui peut fuivre . - - - 
. Le. perxhaw de fes dçfc ! - .• 

' Non » noiv, ce n'eft pas vivre 
^ùe de vivre fans plaifirs, ' , 

; '^î^'CeftPhiléne, ami dôNarcifle;. 
» qui parle de la forte. Voyoiis 
33 coniment s'explique encore cet 
>> infâme corrupteur. 

' Non , non il n'eft pas facile , 
■ Dans la jeune (àifon,, 
t)Vcouief fans réferve une auftére raifon», 
^ : D'une aîlc agile . 
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ï,e temps s'envole fans retour^ 
Profîtez des indans du jdur* 
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*AinCi Narcifïè, gagné par Télo- ce 
qUencede ceféduâeur, donne lés ce 
mains à tout ce qu'il veut de lui ; c« 
& tous deux enfemblefont un duo <c 
le plus fcandaleux qu'on puifTeK 
imaginer. Le voici, ce . » 

Du moîns^ par complaifance; 
' Faifons la douce expérience 
Des plaifîrs & de leurs attraits. 
Tel ^ui né les go&ta iamais 
S'en dégçûte à tort par avance. 
Ici , pour un aftomenc» foutfrons-en laprérence* 

o> Là-deflus viennent à point ce 
nommé les Ris & les Jeùx,conduîts ce 
parMomus; ce qui fait la troifîème « 
Icène , qui enchérit encore fur les ce 
deux autres en libertinage. Voici ci 
comment s'explique un des Ris. «• 

Suivez les Ris , fuivez tes Jeux ; 
On n'eft jamais contentTans eux. 

» Le chœur répète ces paroles ; ei 

Fiv 
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99 après quoi, Momus continue de 
» forte» 

Payet S nos tppas un tribut néceflUre. • 
Fuyct loin de ces lieux , fuyez Vertu févere* 

« Le choeur répète encore les pre- 
» mieres paroles, lorliju'un des Jeux» 
9>plus effronté que les autre» , fait 
» un récit qui contient un rafine- 
9> ment de libertinage qui n a point 
3* d'exemple, ce 

l Cl Jeui ont de «jaoi plaire « 
Cedex à leur etichancemenr. 

Heureux qui s'en fçaic faire » 

. Un doux axnufement! 

93 Cela a pu être dit: mais voici ce 
a> qui certainement n*a point encore 
30 cté entendu fur aucun théâtre» ce 

Heureux qui s'en fçait faire 
Un doux amufement ! " 
iMaîsplus heureux encorqui s'en fair uneafiaîre î 

' 3j Voilà qui eft nouveau. C'eft le 
M vice dans toute fa pureté « s'il eft 
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permis de parler de la -forte. On ^« 
peut dire qu on n'a point encore ^« 
été jufques-là , & que cette pen- ^« 
fée nous appartient toute entière. ^« 
Cependant, comme fî ce n'en étoit ^« 
point encore aflez , notre auteur ^^ 
poufle les chofes jufqu'à Timpiété. ^« 
Voici comme il fait encore parler ^* 
Momus à Narcifle , après que le *« 
chomr a applaudi à cette.belle ma* ^ 
xime. (€ 

Pans le bel Ige 
Cherchez let plaifîrs innocent* 
Surtout c'eft au prmteni{» 
De fe< plus jeuaes ans • 
Qu*on doit hommage 
A nos attraits puiffaDs. 
La troupe immortelle 
Qui rëgne aux cieux 
Se fait une étude étemelle 
Pe couler i fans chagrin » des momens prMetO^ 
Le foin de goûter l'ambroifie ^ 
Et le neâar délicieux 
£fl le plus doux emplois des dieux^ 
V Vivons comme eux» 
Goûtons la vie. 
JMftdoiii-poiif heureiuu^ 



66 Septième conjulte. 

« Lé choeur répète cey, derniers 
?^vers. 

vivons comme eux , 
. Goûtons la vie^ 
Rendons-fkous heureuse* 

: Et voilà comme fe termine cette 
édifiante fcène. Je continuerois vo- 
Ipntîers à examiner toutes les autres > 
jnais en vérité , mes pères , je com- 
mence à être las d'un pareil détail. 
Les fentimens , qui fe trouvent par- 
tout répandus dans cette pièce , font 
"fi mauvais ^qu'on ne peut îfeslire fans 
dégoût , ou plutôt fans horreur* Je 
fuis furprls que vous les ayez en- 
tendus avec tant de tranquillité , & 
que perfonne ici ne m'ait pas au 
moins prié d'interrompre cette lec-r 
ture. 

Le p. AuBiK. 

Il eft vrai, mon révérend père; 
qu'il y a dans cette pièce quelque 
apparence de libertinage : mais » 
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enfin , ne pourroit-on pas dire que 
dans le fond il n'y en a que Tappa-» 
rcnce ; puifqu'à en juger par la plu-» 
part des perlbnnages qu'on y intro- 
duit , on vt>it bien qu'il ne s'agit que 
de plaifirs d^enfans , qui ne peuvent 
être criminds > 

'' ) Le.Ç. Provimcial. 

Ouï, mon père, on peut dire cela î 

Sourquoi non ? Eff-îl împoflSble de " 
ire une fottife ? Mais , outre qu'on 
fuppofè Narcifle forti depuis long- 
temps de renfance> comme on le 
voit dans la cinquième fcène du pre- , 
mier a<Se , où Tirefîe lui parle de la 
forte. 

Ingrat ! je formai ton* enfance > 

que 'fîgnîfient cet empire unîver» 
fel & abfolu de la mère des Plaifirs , 
ces outrages que Narcifle fait à 
fe divinité ,. cette chaîne qu'on» 
prépare au rebelle ? Que veulent 
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dire ces ordres réitérés qu'on donne 

Eour enchanter NarciflTe ; ces com- 
at$ fanglans , Qu*il t^i faudra fou* 
tenir s'il veut réiifter ; ces douceurs 
infinies qu'il doit goûter » fi » au con* 
traire » il fe rend de bonne heure & 
de bonne grâce ? Pourquoi ces fon-* 
ges agréables par où Narciflè corn* 
mence à être féduit ; ces difcours 
flatteurs de Philène, qui achèvent 
de le corrompre ; ces nouvelles ré- 
flexions que Narciflè fait lui-même 
fur le changement qu'il remarque 
dans fon copur ? Peut-on dire raH 
lonnablement qu'on reconnoiflè à 
tous ces traits les jeux & les plaifîrs 
de l'enfance ? Peut-on nier , au con- 
traire , que ce ne foit là tout Tappa* 
reil & toutes les fuites de l'amour le 
phis déréglé ? En vérité » s'il ne s agit 
là que des plaifirs qui appartiennent 
auxenfans» ne faudra-t-il pas dire 
que Cadmii5 « Théfée » Amadis Se 
tous ces autres héros d'opéra ne font 
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que des enfans ; qu'il n^'^ft^qoeftion , 
dans toutes ce^ pièces , que de diver^ 
tif&inens puérifkS ; dt que, c eft à tort 
qu'on voiulrôit condamner la mo* 
tzle de le failgage des théâtres les 
plus fcandaleux ? Mais , une aer« 
nîere preuve qui vousfera voir, mon 
père , toute Textravagance de votre 
objéâion : Le vin eft-il ce que les 
cnfails recherchent ? au moins fut-il 
jamais mis au nombre de leurs plai« 
fers ? J'ai bien oui dire qu'il en faut 
pour échauffer Famour : Sine Ctrtre 
& Bacchofrigtt Venus, Mais , je n'ai 
pas encore vu qu'il fut oécefTaire 
aux jeunes enfans pour fe divertir. 
Lifez cependant la troifîème & la 
quatrième fcène du fécond aâe ; & . 
yous verrez que l'auteur ne Ta point 
oublié , comme étant le moyen le 
plus propre qu'on puifïè donner à 
une jeunefTe vive & fenfîble , 'qui 
veut n'en omettre aucun de ceux qui 
peuvent lui fervir à goûter les p]ai« 
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firs dans toute' leur .étendue. Ap-!- 
prenez donc , mon père , puifque 
vous rignorez /qu'il ne faut pas jug«r 
de ce que difent des aéteurs fur un 
théâtre, par leperfonnagè qu oii leur 
fait faire V mais par les chofes mê« 
mes qu'on leur fait dire \. qu'on peut 
introduire Tlmpudence fous le titre 
de Modeftie ; que cet artifice n'eft 
que trop fréquent dans nos pièces ; 
& (me , dans celle-ci en particulier ; 
ce font les Vices mêmes que l'auteur 
a voulu traveftir en leur donnant le 
nom de Jeux » pour cacher une parr 
tie de fon dcuein par cette fuper- 
cherie^ & peut-être pour jettfer de 
î^ poudre aux yeux d'un préfet peu. 
éclairé , qui doit examiner les pièces 
de nos régens avant qu'on les joue. 

Le p. AuBI^r. 

Je vous aflure , mon révcrenji 
père , que je n'ai rien, tr.ojiwé à rer 
4ire dans celle-cit £Ile ma même 
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paru très-édifiante , & par, rapport 
à l'avis excellent que Tirefie donne 
à Narcifle pour fe maintenir dans la 
vertu , & j)ar rapport à Texemple 
que Narcifle donne à tous les jeuries 
gens de^ ne rien omettre pour con* 
ferver leur innocence* 
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Le p. Provincial. 

' Il faut avouer , mon père , jque 
lîoiîs n avons pas le don de nous 
rencontrer dans nos pènfces.Ce que' 
vous trouvez là. de bon cft jufte- 
ment ce que je trouve de plus maur 
vais dans la pièce. Car, enfin, en 

Îuoi conlîfte cet avis excellent que 
Irefie^ donne à Narcifle pour fe 
maintenir dans la vertu ?Le voici, 

EmbraHcz la Vertu, fa douceur eft extrême. 
Vous vérreidansfon fein couler des jours heureux. 
Si vous vous ignorez vous-même. 

De bonne foi, efl:-ce là un avis à 
jdonner à la jeunefle , en qui l'igno* 
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rance de foi-mêmé eft b fource de 
tous les vices ? Eft-il à donner aux 
hommes même \ts plas fages & les 
plus parfaits , en ^uî il reftq toujours 
quelque défaut , manque de fe bien 
cbnnoître ? Y a-t-il de principe plus 
oppôfé aux bonnes moeurs: , & fur- 
tout à f eiprit du chrtftianifme ? On 
dira peut-être qu'il ne s'agit pas ici 
de cnrifHantfme , )e le veux : mais 
nous devons nous abfténir de débî* 
ter des maximes cvtdetmœent coq- 
traires à celles de Jefu^Chrift ; & » 
£ nous fuivons la fable , il oe faut 
pas au moins que nous détruifions 
î évangile ; fans quoi n'auroit-on pas 
raifonde dire que nous fommes tels 
^ue la Sorbonne a prédit autrefois 
que nous ferions , c'eft-à-dire , plus 
propres à détruire qu'à édifier. Après 
tout 9 difons*le en parlant , mes pè- 
res ; le mal n'eft pas feulement que 
nous tâchions d'infpirer aux autres 
le principe dont il s'agit ; c'eft en« 

core 
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€<Ke que nous le fuivions les pre- 
miers dans notre conduite ; & que 
nous ne porcion'sles autres à fis mé-* 
connoître , que p^ce que nous nous 
ignorons nous-mêmes. On nous re- 
proche de faire, de nos écoliers en 
particulier , des arvreugles , qni , 
pleins de vanité , fortent de nos 
mains fans fe connottre* Au moins y 
travaiUons^ous autant que nous 
pouvons, par les éloges que nous 
leur donnons fans celTe > juiqu'à éta* 
blir des fêtes particulières, ppur 
avoir occafion de les louer publi-* 
quement dans la chaire de la véri^* 
té ; en forte que , s'ils deviennent 
des NarciiTes , ce n'eft que parce que 
nous fommès des Tirefies ; je veux 
dire des prophètes aveugles, tels 
qu eft celui qu on introduit ici, qui , 
n'ayant poim d'yeux «-pour voirfes 
propres défauts , ne peut découvrir 
ceux d'autrui ; & qui ne (e connoii^ 
faut pas , ne peut porter fbn élève 
ToMJE IL G 
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qu à s*ignorcr lui-même. Pour ce 
lui- eft;de Texcmple que Narciffe 
lonnê aux .jeunes' geny, il. n'y a: 
qu un mot à jsn.dire. Il eu vrai qu il- 
perfévére dans la vertu ; mais peut- 
être vaudroitril mieux qu il fût de- 
venu vicieux, puifqu il devoit être 
puni.' Car , enfin , n'eft-cae pas un 
Icandale: tJe voir , d'tm côté , Nar- 
ciffe^ toujours; fage , & attentif à fuir 
les plaifirs, fuccomber à fa. propre 
vertu ; & de l'autre , Philène tou^ 
jours emporté i & ne cherchant que 
les occanons de fe fatisfaire^, triom- 
pher au milieu du. vice ?; L'un faifc 
gloire de Ta débauche , & demeure 
impuni ; l'autre conferve fon inno- 
'<;ence:,.&, meurt accablé de fon chaji 
grin.. Que peut-on dire d'une telle 
oppbfîtion ? Y a-t-il rien qui foit 
d'un plus mauvais exemple > N'cftr 
ce pas là ee qui». dans cette* pièce-, 
peut être lé plus contraire aux bouT 
siQs mceurs ?.N'eft-ce pas ce. que.leç . 
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païens mêmes ont évite avec tant 
de foin , qu'ils ont fait de ce précepte 
une régie fondamentale du théâtre ; 
fçavoir que , fi ha vertu eft quelque- 
fois malheureufe , au moins le vice 
ne manque jamais du châtiment qui 
lui eft dû ? En forte que , fi un fdjet 
fe trouve contraire à cette régie , ou 
il faut le changer , ou , pour mieux 
faire , ne Ip point traiter du tput^ 
Vous voyez donc bien , mon père , 
que ce qui vous paroît bon dans cette 
pièce ^ft peut-être ce qu'il y a de 
plusm au vais. Pour moi, j'avoue que, 
bien loin d efpérer qu'on n'y trouve 
rien que d'innocent, je crains fort 
qu on n'y mette encore plus de mai 
que peut-être il n'y en a en eiïct. Je 
ne fçais fi l'on entend ce que je n'ofe 
prefque dire ? Ce duo icandaleux 

2ue nous avons vu dans la féconde 
;ène du premier aâe : 

• FaifoDs la douce expérience 

P«5 plaiiiij , Ôc de leurs actraiu* « 

Gij 
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35 Cette plainte fi tendre, ^ fi paf^ 
3? fionnée » à laquelle Philène «'a- 
>3 bandonne dans la féconde fccne 
9^ du fécond aâe : « 

Cruel NardfTe, hélas! 
Pourquoi fuyez- vous qui vous itiDtl 

*3> Cette invitation fufpeâe que le 
^ même Philène lait un peu après à 
» Naïcifle , pour rengager à fe ve^ 
»>. nir cacher avec lui : ^ 

Cachons- noiis fout cet f(çuillager« 

Tout cela, 4^ tant d'autires traits 
marquis en cent endroits diffcrens , 
donne Trôu à de terribles réflexions , 
vu le fondementflu'on prétend avoir 
de nous, accuf^ là-deflîas. Je fuis 
très-perfuade que, dans lé deficîo de 
Tauteur , Philène cft un ami débau- 
che , qui veut feulenient donner à 
fon ami le goût des plaifirs ordinai- 
res. Mais , fi en cela il a péché con- 
tre ]jà pudeur , qu il devoit ?néna- 
ger , il a encore commis une faute 
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trèâ-canfidérable contre la pruden- 
ce , en ne prenant point de précau* 
ûon pour empêcher qu'on n'en en* 
tendît encore davantage qu'il n'en 
a voulu dire ; car je fçais comme on 
a p^lé iur.ce fuîer. Les uns ont pré-^ 
leodu qu'en ne nommant point la 
déeâe qui préfide. aux Plaifîrs » nous 
avon« » fans doute , entendu quel* 
que divinité que nous nous Tommes 
forgée à nous-mêmes » & qu'il ne& 
pas permis à tout le monde de coa ^ 
noitre : que ces Plaifîrs » déguifés 
fous le nom de Jeux » font ceux qui 
régnent chez nous > & parmi no^ 
pénfioonaires : & que ce r hilène ne 
^t ici Que le rôle & le perfon^age 
d'un jéuiite > qui m>ur(uit quelque 
ifliobocent Narciâè* D^autres , qui ont 
appris qu'on avoît demandé la pièce 
à l'opéra, , ont dit hautement qu'ils 
«'en c^oyoieot rien ; que cela neCt 
potM du goût de ce théâtre ; qu'oa 
n y porte pas les çhofes }ufques4à i 
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que Quînaut nî les autres n'ont ja^ 
mais donné là-dedans ; & quettùiv 
mot , cet affreux amour ne pouvoir 
ctre repréfenté que chez nou^. D'au-» 
très , enfin , peut-être moins ma-^ 
lins , mais plus violens , ont pouffé 
les chofes jufquà dire que nou9 
fommes incapables de faire le bien ,' 
& que nous ne connoiflbns point 
de bornes dans le mal : que nous 
évitons à préfent , tant que nous pou- 
vons , d'introduire des pcrfonnages 
de femmes fur nos théâtre3-, pour 
tomber dans de plus grands incon- 
véniens ; comme fi nous ne pouvions 
nous empêcher de donner dans une 
extrémité , fans nous porter à déplus 
grands excès ; & que ,'pour ne pas- 
bleffer la modéftie, nous foyons odU- 
gés d'aller jufqu à l'impudence. Voi- 
là comme on a parlé là-deffus. Mai» 
laiffons-là ces difcours ; ils nous font 
trop injurieiix pour nous y arrêter. 
_ Difons feulement que U piécp çn 
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elle-même , à la prendre dans le meiK 
leur fens qu'on- puiflfe lui donner ; 
ne laifle pas d'être très-mauvaife ; 
& que nous avons eu un très-grand 
tort de faire chanter^ de pareilles 
chofes à nos écoliers^ 

Le p. Aubin. 

Ce n'eft point eux , .mon révérend 
père , qui ont chanté ces chaufons 
là. Ce font meflîeurs Jourdain, le 
Bel , Moran ^ & Baudeau , tous de 
topera.. 

Le P. Provincial. 

a 

Tant pis^; c'eft un fécond mal. 
Ceft donc à dire, que nous ne nous 
contentons pas d'introduire fur no- 
tre théâtïe les danfeurs de Topera , 
qull faut enco^ey produire les chan- 
teurs. II ne reftera plus défoi-feais 
qu'à y faire monter les aftrices , & 
à y faire jouer les machines. Oh 
bien ! je ne veux plus qu'il y ait^ dé- 
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ibrmais de mufic^ae dans la pièce 
que nous donnons aux jours-gras , 
non plus que dans toutes les autres. 

Le p. Aubin. 

Notre maître Rauld s'attendoît 
pourtant à en avoir dans la fienne» 

Le maître Rauld; 

Il eft vrai que j'ai déjà compofë 
des intermèdes à ce derflein ; & je 
puis dire qu'il n'y avoit rien que 
d*honnête. Ainfi fi votre révérence 
vouloir, . • . 

Le p. Provincial. 

Je fçaîs bien que vous avez plus 
de jugeiAent & de religion que no- 
tre maître Arthuys ; mais je ne puis 
Vouspermettre ce que vous demaiv 

Le maître Rau-ld; 

Permettez donc au moins , mon 
Tivérend père, qu'il y ait des danfes. 

Le y. Protinciau 
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Le P. pRoviKcrAt. * 

• » 

Ni datifes , ni malice. Siles dan» 
feurs de l'opéra^doivenc être tous les 
jours chez nous »' il vaadroit autant 
nous afTocier avec eux. G eft bien 
tout ce que je puis foufirir dans Iz 
tragédie de la iin de Tannée eue 
ces danfês fcandaleufes , qui font 
tant de tort à l'éducation de nos en- 
fans » & à notre propre réputation. 
Après tout , fî nous ne changeons 
en cela de conduite , peut-êtee'^ôus 
y obUgera-t- on bientôt malgré 
nous. Car enfin » puisqu'il faut te 
dire » pour ce qui eft de la imifî« 
que , 0tï y a déjà p6ur>m ; en ibittf 
que, qaaffid je voudi^ois' accorde]^ 
quelque- chofe là-deilùs^ , je ne lé- 
pourtoi^ pas; Monseigneur le càr^ 
dînai , qm a fçu le kandale qun} 
caufé rini&me opéra dgnt nous ve^ 
nmud de-parier , en m'ordonnant de 
mettre l'auteur en pénitence , Bt$i^ 

T0MM IL H 
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ordonné -pn. ménie temps d empê-* 
cher qu on ne chantât plus dans nos 
pièces^ Il ne de veut pas^ 

Le p. le Jay. . 

Bon. bon, bon , M., le cardî..; 
le cardi*.. le cardinal fçait bien ce 
qu il veut , ce qu'il veut , & c^ qu'il 
ne veut pas, ne veut pas ! - 

Le p. Provincial* 

. Ne parlons pas aînfi d un grandi 
prélat: il; y a longtemps que nous 
sianquons au refpeâ que xiou$ lui 
devons. Mais , enfin , croyons-nou$ 
donc qu il n'ait pas de fang fouf lt% 
ongles ; Se que ^ s'|[ a eu ju£;^u ici ' 
aflez de bpnté pour nous ménager , 
il ne puiflè avoir affez de A^igueur 
pour nous punir ? Nous en faifons 
tant , qu'enfin il pourroit bien écla- 
ter ; & , s'il éclate , il, nous en cou* 
sera cher. 
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Le p. le Jat. 

Que peut- il donc nous falre^ nous 
Sûre ? 

Le p. Provincial. 

C'eft ailèz qu'il ceile de nous faire 
du bien 5 pour nous faire beaucoup 
du mal. Nous avons befoin de lui 
en mille occafîons • Vous fçavez que 
nous lavons mis jufqu ici à bien des 
ufages , & qu'il ne nous a pas peu 
fervi pour atterrer nos ennemis. Si 
donc , ce qui n'eft pas impoffîble , il 
sapperçoit à la fin que nous le 
jouons j & que nous ne payons les 
peines qu'il fè donne pour nous 
que de mépris , il eft à craindre que 
nous ne le trouvions plus , & qu'il 
ne nous refufe fon fecours lorfqu il 
nous fera encore néçeifaire» 

Ls Pr LE Jax. 

* 

S'il fe donne des peines pour 

Hij 
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nous , ce n'eft pas , ce n'eft pas l 
qu'il , qu'il, nous aime; mais c'eft 
qu U nou£ cf i^nt , qu'il mms crsûi^t , 
parce que nous avons le roi » le roi » 
ion oreille , fon oreille. 

Le p. Pao.viNciAL. 

Qu'a^t<^il doQc à craindre de 
ittous ? N'a-t-U pas auprès du roi au- 
tant de crédit que aou^ pouvons ea 
avoir ? Sa dignité , le pofte qu'il oc- 
cupe , fa naâknce \ les emplois de 
fà. taraiUe , & , plus que tout cela , fa 
Vertu & fon mérite paiticujier n^ 
£;>nt que trop càpaÙeji de centre- 
balaiicer notre in£rigui^«& d'anéanti^ 
m6me toute natre politique. Mai$ > 
qu'il tiau&aiaie,ou qu'il aouscraigne^ 
u eft 4le. noijre intérêt de n^ lo pat 
pouiTer à boutxll y a longtemps que 
les honoéces.gens ibnt indignés d.^ 
voir la conduite que nous tenotis 
^ là-deflus ; & je fçais que , dans des 
j|^oiig(pagiues. tiaàfr<aQi»iera£dei^ on a 
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tïoùvé- plus d une foi« fort étfaage 
€Ctte akernajtive & ce ûiclângé de 
forvices qu'il nous rend , & d'ou- 
Itages que nous lui feîfofts. Quèî 

Su'il en foit , pour ne parler ici qufe 
e la chofe dont il s'agit , c'eft uh 
ordre qu*il ûôiis a dotiné : cela fuflit ; 
c'eft à nous de l'exécuter , ft de 
noustaife* 

Le P. Recteubï* 

Croyez-vous doAc, mt^h révl- 
teod pett , qu'il puiflfe hous donliêt 
des ordres fur ce qui fegàtde nrfs 
dalles?. 

Lfi F. Proviï^cîiae* 

Qui petit tfi douter , fndtt père? 
N'eft-il pas lô ffiaîtte de k doèriné 
dans fon di^ocèfe ? Voyant que nous 
n'ofon^prefque plus mettre dans nos 
livre* tltié jftiôf aie f ëlâchéé 8ù liber- 
ittté î Ôt ^uè , comtoè tout ftdife Aé^ 
dottixtàger ^ fecmai faMbfl* tottî ce ^ 

Hiii 
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nous pouvons pour rinfinuer dans 
, nos pièces ? n'a-t-il pas droit d'ar- 
rêter cette licence ? n'eft-il pas même 
obligé de le faire ? Il ne Tauroit pour- 
tant pas fait » fi vous aviez fait vous- 
même votre devoir , & fi vous n'a- 
viez pas laifTé paflèr tout ce que nous 
venons de lire. 

Le p. RtCTEUR. 

Vous fçavez bien , mon révérend 
père , que ce n'eft pas moi qui vois 
les pièces de nos régens. Je ne puis 
empêcher ce que je ne fçais pas« 

LeP^Provinciai., 

Je fçais bien que c*eft fur-tout la 
"faute du père préfet, qui ne vous ea 
a pas fait fon rapport. 

Le p. Aubin. 

. Il eft vrai , mon révérend perc ; 
que c'eft ma faute. Mais , pour dire 
ptkdn le9 chofes comme elles font^ 
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& avouer franchement la venté , je 
n'ai point vu la pièce avant <ju on 
la jouât. J'ai cru le maître Arthuys 
honnête-homme , & dès-là peu ca- 
pable de pareils fentimens, 

, Le p. Provincial. 

Tant pis , mon père ; il ne faut 
pas être ainfi prévenu en faveur des 
nôtres. Vous fçavez ce que nous a 
coûté encore depuis votre confiance 
au fujet de ce malheureux SèfmaLf; 
fons;, que vous pouviez voir tous lés ^ 
jours s'enfermer dans ;fa claiTe tout 
feul avec quelqu'un de (es écoliers, 
après que les autres en éroit fortis. 

Le P, Aubin. 

Oh ! pour cela, mon révérend, 
père , ce n'efl pas là ou il ^ fait le 
plus de mal. 

Le p. Provincial. 

Je le yeux } mais , enfin , vous 

Hiv 
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fçavez bieni à prcfcnt cju il y «(n faî-^ 
foit ; & c èft ^otrc foute de ne Ta* 
Toir pas fçu plutoté 

Le P. Aubin. 

Comment voulez-vous , mon ré- 
vérend nere , qu'on foupçonne un 
|éfuite oé ces abommacious ? 

Le B. Provincial. 

• . * * 

' Ex pourquoi voulez-vous , mo» 
perc , qu'on ne f en foxipçonnç pasv 
après les exemples que nous en avofi^ 

^us les jours ? 

/ ....*.-. « _ ■ , _] 

• LÉ.P. RECTEUlt^ " ; 

Il eft vrai pourtant que je n*au- 
rois jamais cru cela du inaître de 
jSèfmair^tis* ^ 

Le P. Provincial. 

Je le crois > mon père , de tous 
tant que nous fommes; & je voua 
éfôw que je ne fçais coin ment oa 
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ne voit pas encore plus d'éclats fur 
ce fujet. Mais d'où venoit donc la 
bonne opinion que vous aviez du 
.^naître de Sèfmaifons en particui 
lier ? 

Le P. Rectîcr, 

C'ei^ qu'il me paroiflbit fort exaâ' 
dans fon devoir. 

Le p. Proyikcui- 

\ 

VoUà , mon peire , comment vou» 
çqnnoiflèz vos inférieurs. Il ne pou» 
voit pas faire fa clafle avec plus dené-^ 
gligence & moin^ de métnode qu il: 

la faifoit* 

Le P. Aubin. 

H cft vrai que c*étoit un très-ma* 
vais régent. 

Le P.PROVlNCIAL. 

• 

Par cela même „ mon père , né 
deviez-vous pas juger du refte ? Ua 
efprit aiofi «dérange eft capable 4or 
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tout. Si ce n'eft la fuite du liberti- 
nage , c'en eft prefque toujours la 
fource ; & dès lors on doit s'en dé- 
fier. Mais ce que j'admire , eft qu'on 
ne m'ait jamais fait de plaintes de 
lui , & que je n'aie fçu les chofes que 
quand elles ont éclaté , & que les 
écoliers s'en entretenoient haute- 
ihent enfemble > ou en entretenoient 
leurs parens en particulier. 

Le p. Rectei^r. 

On n'a pu auiïî les fçavoir , mon 
révérend père , que par les derniers 
rendez-vous qu'il a donnés altema,- 
tîvementà des externes, dans une 
chambre de deux de nos penlionnai- 
Tes, dont le précepteur , fans fçavoir 
à quel deffein , lui avoir accordé la 
clef pendant qu*il feroit à la campa- 
gne avec fes écoliers. 
» 

Le p. Provincial. 
{Je fçais cela. Mais je fçais encore 
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qu'il a fait venir de nos penfionnaî* 
tes dans fa chambre même » commp 
des externes dans celles d'autrui,; 8c 
que vous avez tort de n'y avoir pas 
pris garde. 

Le p. Recteur. 

Cétoit au père mîniftre , niôn ré- 
vérend perô , à y avoir rcéil. Mais , 
après tout , un homme qui veut mal 
faire , quelque attention qu'on ap- 

Ïorre , en trouve toujours le moyen, 
le maître dé Sèfmaifons ne pou- 
voit-il pas ménager mille momens 
dans le jour pour venir à bout de 
fes deilèins ? Lé dîner » la récréa» 
tion , avant que d'entrer en claflè » 
quand on en eft forti , pendant la 
clafle même, & jufques dans fa chaî*^ 
re ? car nous en avons vu prendre 
tous ces temps là. Ne pouvoit-il pas 
même avoir des jours entiers, com- 
me quand tout le monde ctoit à Gen^ 
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tfUy ? Je me fais foUvenu depùU qrtr. 
fouvent il demandoit difpenfe dy 
aller.. ' • ^^ 

Lh p. Protinciau 

Oh bien ! mon père, nous âvon«, 
^onc tous raifon» Mais ce quï eft 
très-fik / e'eft que Ja tache nous en 
demeurera à jamais : & que la ville 
& la cour étant imbues de la. c\iO^ 
fe , elle fe répand déjà dans les pro- 
vinces , où Ton commence à parler 
de nous comme on fait depuis long*^ 
tcmp^ à Paris. 

Le P* AuBXKt 

H eft vrai que jufqu'à fes écôliett 
lui reprochoient en face ; mais le 
maître Rauld ^ qui lui a fucçedé , â 
déjà blçn e£Facé ces idées dajisleur* 
^efpritSé 

Le p. pROviNciAt. 

Cela peut être : &im'À a CôÉHi 
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toeiicé i en donner d'autres , qui , 

Î>our ne pas être fi infâmes , ne l^if< 
ent pas de nous être Tort défavan- 
tageufes. Pour faire voir qu'on n'ai- 
me pas les enfans comme le maître 
de Sèfmaifons les aimoit, ilcies'a- 
git pas de les tuer comme a fait le 
maître. Rauld. il y a un milieu à 
garder. Ces extrémités où nous don* 
nons ont fait dire à tout Iç monde; 
que nous ne fommes nullement pro* 
près à conduire la jeuneÛe ; puifque 
nos écoliers ont également à craio* 
dre ou de la trop grande feniibiUr 
té, ou de l'extrême brutalité de leur» 
régens. Car , enfin , mettre un en*: 
bm en cet état , cela n'efl; pas par* 
do Aoable, 

* « 

Le maître Rauld. 

Je vois bien, mon révérend pe? 
re, de quoi votre révérence veut parr 
let: mais elle ne fçait peut-être pas 



• 
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qu il avoit pris un canif pour fe dcr 

tendre* 

Le p. Provincial* 

Taifez-vous ; vous devriez avoir 
honte "de parler* Un enfant qu'on 
veut fouetter eft capable de tout , 
pour s'exempter de l'être : mais il 
faut de la prudence & de la modé- 
ration dans le maître* Il nes'agiflbit 
que de faire femblant de lui pardon* 
ner : vous l'auriez toujours bien trou- 
vé 3 & algrs il ne vous auroit pas 
été difiScile de prendre toutes vos 
xnefures pour le tairepunir furement 
& doublement , & rétablir ainfî Tau-' 
torité que vous n'auriez perdue que 
pour un temps. Au lieu de prendre 
tout ce qui fe trouve fous votre main , 
de vous jetter fur lui comme qn fu- 
rieux, de lui arracher les cheveux . 
de lui déchirer fes habits , & enfin 
de dîfptiter avec un corredeur à qui 
lui donnera plus de coups > jufqu'à 
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vous en lafler Tun Tautre ; en forte 
qu'on foit obligé de l'emporter chez' 
tesparen* prefque fans mouvement, 
& dans un état à lui attirer la com- 
paffion des plus infenfibles , & à ex- 
citer contre nous Tindignation des 
plus indifférenst 

Le p. Aubin. 

Je ne crois pas , mon révérend 
perS , que cela ait eu d'autres fuites. 

Le P. Proyïncial. 

Je ne fçais pas , non plus que 
vous , fi Tenfant en eft mort , quoîr 
que le bruit en ait couru. Mais né 
luffit-il pas q[ue la chofe foit douteu- 
fc, pour mous être très -déshonora- 
bJe ? Après tout , que prétendez* 
vcHis conclure de-là ? 

Le p. Aubih. 

Ceft , mon révérend père , qu'il 
cft arrivé fouvent biep pis ici ficail-» 
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leurs. Plixfieurs.de nos régens , dans 
ia colère » ont quelquefois fait de 
iTiauvais coups ; comme à Orléans , 
eu il y eut deux écoliers énendus fur 
la place* Mais , gifin , on pe\^ dire 
que cek xîe&ijàmak afrive que par 
malheur* 

Le. P. Provincial* 

En véritac , mon père , vos raîfon- 
nemens me déroutent. On voit bien 
que vous n'êtes propre, tout au plus, 
qu'à di<5ïer des tnêmes à des écoliers 
q^^ui viennent fe.préfenter pour en-» 
trer au coUége. Je fçais bien que 
nos régens font par-tout lés mêmes ;. 
te que y Ci les uns reflemblent au 
Hiaitre de Scfmaifons , les autres 
ne diffèrent pas du makre.Rauld. 
Je fçais encore plus ; Je veux 
dire la caufe qui les rend ainfi ou 
négligens & adonnés à leurs plai- 
firs , ou brutaux Si emportés jufqu a 
Jlrexcès« Us regardent tous la ré-« 

gence 
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geifée Cômèit wm état viofeât; c'eft 
fom e&Siuttù carvéeoB'ttfaut&ire, 
W pas f âcheixt qu'il hmt franchir » 
iiii KH^d^ài» .qu'il fautpoTter cammà 
é^péM. il rfeflprafs nitprenant » ov 

Îù% ch^chtfnc à fe dédommages 
aiHeuit» de* ce qu'ils trcnpreht d« 
^éiliîblé dâtis Remploi , en iotiilTam! 
Gé tôu^é^lies ma?the%iretife$ oottcéur^ 
qtf ife pouvant y découvrît ; ou qu'é» 
fai!^ tfoâjouf^ du mauvaife fatRneur^ 
& qu'a'jraht faâs ceâe des occaficm^ 
ée la déckar|;er y âs'fa^femfoaveni 
knét îeui cmgfm pat des coups 
fécW : étf foire que , cdnfidérairt 
. htaé étcdiers plutôt coAufe le (ujci 
étle^v fbpptic^ , que coYAYtie la m9< 
fièré dé Veut ^e'ftti , je ne trouve pai 
étfattgèqû^ c^fi^'pâûvres eiîfens , totP 
Joùr^^ért dfitngsr de perdre où rinno» 
ceffee des mœurs ou la vie , devienf^^ 
neirf Cbuvôût la viâime de la débauK 
che ou des emportement de leiïr$ 
k^lkfes .^ en qtkpi , Certes , Je ne pui» ' 
ToMJs IL I 
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m'empêcher de déplorer ici le fondu 
public. En efFet , n'eft-il pas bien 
a plaindre , mes pères , de voir que 
des gens en qui il avoit d'abord tant 
pris de confiance , & qu'il avoit. 
comblés de tant dç biens , rcpon-i 
dent fi mal à Tbonneur qu'il leur a 
&it , & paient de tant d'ingratitude 
les bienfaits qu ils en ont reçus ; que 
ce qu'il a de plus précieux foit tom-* 
bé en de fi mauvaifes mains ; que le 
fonds le plus riche de la république 
foit fi mal cultivé ; qu'en un mot, il 
ait confié (es enfans à des hommes 
plus capables de perdre que de con- 
lervcr cet ineftimable dépôt ? Pour 
moi » je vous avouerai que je fuis 
furpris qu'il . ne reprenne pas fes 
biens , & qu'il ne nous ôte pas tout- 
à-fait ce qui Ta obligé à nous les 
donner. Il fsiut que la bonté pour 
nous foit encore extrême : &, quand 
on dit que nous fommes haïs unî* 
verfellement » c e{b pour moi une 
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ralfon d'en douter de voir qu'il nous 
laiile encore ce qui doit lui être le 
plus cher ; à moins qu'on ne dife 
qu'il n'a point encore ouvert les 
yeux là-deflus , ce que d'ailleurs je 
ne puis bien comprendre ; puifqu il 
a tant d'intérêt à fçavoir comment 
nous nous comportons dans une 
chofe qui eft pour lui de la derniè- 
re coniéquence. 

Le p. Aubin. 

Quoi que vous en difîez , mon 
révérend père , tous nos régens ne 
font pas lur ce pied-là. J'en fçais 
pluCeurs qui , fans donner dans les 
deux excès dont vous venez de 
parler , penfent feulement à fe pré- 
parer de bonne heure à quelque, 
chofe qui puiife leur fexvir toute, 
leur vie. 

Le p. Provincial, 

Ah voilà juftement , mon père , 

lij = 
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la troîGème efpèce de régens qiie 
nous avons chez nous , & dont je 
fuis bien aife que vous m'ayez fait 
réflbuvenir, II eft vrai <jue nous 
eh avons encore de cette forte , 
qui , fans's'embarrafler du foin qu ily 
doivent à leurs écoliers , ne fongeet 
qu à travailler pour eux-mêmes , & 
à ferendre capables de.quelque autre 
emploi plus conHdérable : oa peut 
même dire que voilà ce qui fait le 
plus grand nombre,&que cette efpc- 
cè comprend généralement pfefque 
tous nos régens. Sur quoi je nepuîs 
encore m'empêcher îcî de plaindre 
le public , dont les bienfaits rfont 
' ftrvi qu'à fa perte. Car , comrmete- 
tfombre des jéfiiites , parles maifoits^ 
çi*il nous a bâties , eu: devetm trop- 
grand , même par rapport au grantl 
sombre de claffes^ qu'il nous a fbn« 
diées» nous n^avonspuen appliquer 
qu'une partie a k. régence : ôc 
pcifce qjLi en etkt cet emploi a quêt-- 
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qtte clibfc de fort pénible & de peu 
intcrefiknt , cfeacun à penfé à s'ou- 
vrir une autre carrière* L*on a voulu 
prêcher , diriger, intriguer , écrire ;^ 
en forte qtre, ne trouvant plus qu'tui 
petit nombre de gens raifonnable^ 
& zéfësr , qui vouluffent fe réduire i 
enfergrrer toute leur vie , nous avonar 
été obligés de faire paiTer^ar-làtou^ 
nos jeunesr geny , malgré le peu 
tf'expérienee qu'ils ont , & la dif- 
pafitîoir oii ils font prefque tous der 
ne rien faire moins que leur clafle > 
& de fe mettrç en état d'égaler , de* 
fbrpafler même » s'il eft poiEble , 
ceux qu'ils voient cFrez nous briller 
dans les autres emplois r ce qui ne 
fe trouve pas àzns les umverfitési 
dé fecuiiers , où chaque régent eft* ^ 
borne au (îen y fans penfèr à autre 
lîhofe. Mais, de tous ces emploie » if 
faut avouer que la prédication ef^r 
celui qui les frappe & \e$ attire da- 
vantage. G'eft l'endroit éclatant, lï - 
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y en a qui , dès leur lîxième , penfent 
déjà à s*y exercer : toutes leurs vues 
tendent là ; ils ne font dés collec- 
tions que pour cela ; en un mot » 
c eft là où le réduittoute leur ctiide. 
Mais , de bonne foi , eft-ce là ce 
qu'on doit attendre d'eux ? Le pu- 
blic a-t-il confenti^ que nous lui 
don lierions des prédicateurs, au lieu 
de régens ? Doit-il être fort content 
de nous,quand un de nos jeunes maî- 
tres , ayant employé toute la femaî- 
ne à apprendre un fermon propre 
à être prêché dans une paroifle , J'a 
débité , tout au long , le famedi dans 
ia claflè ? Quel profit les enfans peu- 
vent-ils tirer de-là ? Ne raudroit-il 
pas mieux que ce régent employât 
fon temps à compofer de bons thè- 
mes , félon la portée de fes écoliers ; 
à lire ceux qtfils tui apportent ; à 
connoîtrç fes difciples; leurs bon- 
nes & leurs mauvaifes qualités ; à 
exciter les pariffeux ; à récorapen- 
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fer les diligens ; à les e^chorter cha- 
cun en particulier à la vertu ? ce que 
ne fait jamais un régent qui s'appli- 
que à la prédication ; parce que » 
s imaginant qu il prêche déjà à la 
cour , il regarde ce détail comfne 
indigne de lui. £n effet » toutes ces 
choies font des minuties pour un 
prédicateur du roi. Il feroit beau 
vraiement qu'un nouveau Bourda- 
loue s'adonnât à piquer des diphton- 
gues , & à mettre des points & des 
virgules ; qu il defcendît jufques là 
que de lire les compofitions d'u- 
ne troupe de marmailles & d'en 
corriger les fautes ! Un homme , 
deiliné à dire aux rois leurs vérités 
De peut pas s'abbaifler à reprendre 
des enfans : & , quand on a aiïez de 
talent pour faire parler de foi par 
toute la terre , on ne doit pas fe 
borner dans l'étendue d'une claflè. 
"Voilà leurs fentim^ens , & en par- 
ticulier ceux de maître Teintur 
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rief , cjuî , parce qu'il a la Vcùk 
belle , s'eft allé mettre dafli. refprir 
qu'il ponvoit être un jour grauct 
prédicateur , & règle toutes fes* 
études fur ce pted là. Oft m'a mi- 
me dît qtr'il a déjà* Uft âvent & rwr 
carême tout prêts? , & que tous le^ 
thèmes qu'il dorme à fe^écolk** 
font pour Fordinaire quefquéS 
îreaux endroits tirés des fejfriloiii 
db père Cheminais ou èts fien^ ^ 
fans confidérer qu'il n'y a fouvent 
fien en tout cela qui puifle fervit 
aux enfans potir applique^ lèuri 
préceptes. 

Le maître Teinturier. 

Je ne fçais , mott révéretid p6-* 
fe , qui a pu dire cela à .votre ré^^ 
vérence. Seroit-ce donc fe fêté 
préfet.^. •. 

Le P. Proyinciau 

Le pere'préfet ne m'a* rien dit àë 

tout 
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fout ce qui regarde nos régens ; en 
quoi je- puis dire qu'il s'acquitte aufE' 
mal de ibn devoir que vous du vô- 
tre. ^Je ne fçais les chofes que par 
le bruit commun : mais , enfin , il 
fuffit pour vous que je les fçache , 
puifque cela me fournit roccafionf 
de vous donner un avis , à vous & 
à tous ceux qui » comme vous » au 
lieu de régenter comme il faut , 
s'appliquent déjà à prêcher ; c'eft 
ue. fouvetjit on fe trompe dans 
on calcuL Pour bien prêcher , la 
voix ni le gefte ne fumfent pas , il 
faut de Tefprit ; il faut de plus que 
Dieu répande fes grâces ; fans quoi , 
toute préparation devient inutile. 
Une preuve que. ce que je dis cft 
vrai ; d'un^fi grand nombre de jeu* 
nés gens qm > comme vous , ont 
crû , dès leur régence , pouvoir.de- 
venir d'habiles prédicateurs , en 
s'appliquant uniquement à ce qui 
pouvoit les rendre tels de en négli«i 

ToM£ IL K 
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Le P. Provincial. 

Oui , de voir, fur un théâtre , trois 
ou quatre jefuites , mclés avec au- 
tant d'écoUers , & déclamant alter- 
nativement des rhapfodies , qu'on 
peut regarder comme les derniers 
effort^^ d'une imagination bifarre & 
déréglée. JIos énigmes , mon pè- 
re , étoient autrefois un ailèz bon 
moyen pour avoir de quoi garnir 
' nos falles & nos églifes » parce que 
les écoliers nous laifToient les ta- 
bleaux ; nous en avons efcroqué 
afièz bon nombre par cet endroit : 
mais depuis que la mode en eft 
changée , & que les parens les re- 
tiennent pour orner leurs maifons, 
nous devrions changer auffi , Se ne 
plu^nous amufèr à une efpèce d'e- 
xercice , qui n'a plus d'autres fuites 
que celle de nous rendre ridicules « 
& de faire perdre à qos écoliers un 
temps conudérable ; Mr ils em* 
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ploient au moins une femalne en- 
tière à ces bagatelles que nous ap- 
pelions affiches & énigmes. L'on 
ne fçait , dans Tuniverlité , ce que 
tout cela veut dire , parce qu'on va 
au folide. Mais en voilà afièz fur 
cela : il faut fouffi-ir ce qu'il ne nous 
cft pas permis de clianger. Je prie- 
rai feulement ici le perc redeur d'u- 
ne chofe , qui pourroic m'échapper ; 
c'eft de ne plus permettre aifcment 
à nos jeunes régens d'aller , comine 
Hs font, manger fi fréquemment en 
ville chez les parens de leurs éco- 
liers ; car on ne fçauroit croire com- 
bien cela nous fait de tort dans le 
monde : comme on leur fait bonne 
chère , & qu'on les fait boire plus 
que de coutume , il n'y a rien qu'ils 
ne difent & qu'ils ne faflent dans 
ces occafions , où Ton fe plaît à les 
voir à découvert. Je fçais , là-det 
fus , des chofes de nos maîtres 
Défantons & Beaumortier » qui font 

Kiij 





tf me fera plaifir de ^^H 

;<eF. Frovii^cial. ^^Ê 

une grande docilité que 
U marquez ici : ce n'eft pas 
l'oB m'avoit dit de vous, 
ugnoit que vous étiez d'une 
iipportable , Se que vous la 
ntir dans toutes vos maniè- 

I enfin, Dieu folt loué ! vous 
we jeune , & vous pouvez 
^Je vous dirai le refte d&i 
land je vous ferai appeller Je 
prendrai alors les bruits qui 

de vous,& qucpeut-être vc^^J 

II ne s'agit pas moins P|^^| 
'ils font véritables , oi^^^H 
éclate, que d'aller à ,4l^^^| 
.verlemaicrcdeSèlmi^^^H 

^^^fc df -r - -^i^M 

^^^H I ^^H 
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d'icî , & de le tirer de la rcgence* 
Je ferai donc demain la viCte des 
clafles , & je dirai , en particulier , 
a chacun de nos régeni ce qui les 
regarde^ C'en eft aflez pour aujour- 
.d'iiui. . 

Le P. LE Jay. 

, Notre>ré,... notre régent de fîx..;» 
ye fixième , eft bien , bien heureux, 
anon révérend père , bien heureux: 
il n'y a que lui qui n'ait pas encore, 
pas encore eu fon petit , fon petit, 
ion petit fait, fon petit fait* 

Le p. Provingiai,; 

Il faut lui rendre juftice ; U eft 
, fage : Dieu veuille que cela dure. 
Au commencement, l'on a encore 
toute fa ferveur ; mais elle fe rallen- 
rit peu à peu , & le mauvais exem*- 
pie fait infenfiblement fonefiFet. On 
m'a même dit qu'il commcnçoit à 
faire des diftinâions parmi fes éco-* 
liers : c'ell le défaut de tous nos lér. 
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gens.' Ils fe fentent de rincllnation 
pour quelques-uns , ils la fuivent 
lans penfer au refte. Ce défaut mé-, 
riteroit que nous nous étendifCons 
davantage ; mais je crois qu'on en 
voit allez les fuites. Je dirai feule- 
ment que , comme ce font poui: 
Tordinaire les riches que nous prc-" 
ferons auT^ pauvres , cette conduite 
donne de nous l'idée la plus con- 
traire à celle qu'on doit avoir de 
ceux qui font profeflîon d'être de 
la compagnie d'un Dieu qui eft ve- 
nu enfeigner aux pauvres , & qui 
Si été pauvre lui-même , jufqu'à man-« 
quer de tout. Finiflbns , & priotis^ 
le d'avoir pitié de nous , en nous 
pardonnant les fairtes que nous 
avons commifes jufqu'ici , dans un 
emploi qui doit faire notre uni- 
que étude ; & en nous donnant Its 
grâces néceflaireS pour nous en ac- 

Juitter déformais avec plus de foin > 
équité & d'édification j afin qu'au 
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moins on n'ait pas fujet de nouff re^ 
procher que nous faifons un crime 
en mangeant le pain du public* 

Fin de lafeptieme confulte» 
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LETTRE VIII^ 

A MONSIEUR ***. 

Ej^Fii\r , MONSIEUR^ voici la der^^ 
nien féance que Us bons pères ont rc-^ 
nue ; je ne crois pas qu'à y en ait eu 
d'autre dans cette yijîte. Je vous avoue 
uefaifouhaitcmiitefois^u elles finip 
entait eft inutile deffairep(irade£une 
vertu qu'on riapas^ Si je vous ai 
quelquefois aceufé de négligence y il 
faut enfin avouer que je ne fîds pas 
moins pareffeux que vous. Comme ces 
conférences rHont rien m pour vous 
^ennuyeux que la peine que j^ai eue 
à les tranfcrire , ainfî que^ vous mt 
lemande^ dans votre dernière lettre;- 
je confejfe aujji que la peine que fat 
eue à. les tranfcrire na rien eu pour 
moi d^agréable , que le plaifîr que 
vous avei eu à les lire ; &• que , fi 
vous ne rrCavie^ Joutenu jufqwici par 
tet endroit , ii ^ # hngtemprquej^aur: 
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rois abandonné le travail. Je ne pré" 
tends pas cependant , monsieur , 
que ma parère augmente votre recon^ 
noijjancè ; il y a longtemps que nous 
forhmes enfembU fur le pied de ne 
nous rien devoir ; V amitié , qui efl 
entre nous , rwus a mis Vun ë^Vau^ 
tre hors d'état de compter les fervi" 
tes y Êr d^xiger ou défaire des remer- 
cimens ^ qui ^ pour nous y fer oient de_ 
véritables outrages, Ceft un avis quil 
efl bon de vous donner , tant pour vous 
punir de ceux que vous m^ave^ faits 
jufquici, que pour prévenir ceux quil 

vous pr endroit peut-être encore J^envie 
de me faire. 

A propos d^avis ,jai oublié ^ mon-- 
'siEVR , de vous avertir dansma der* 
niere lettre , quil faut que vous aye^ , 
là où vous êtes , quelque ami indif^ 
tret , qui en ait d! autres aujjî indif' 
crets que lui. Uori voit à Paris des 
copies de tout ce que je vous envoie ; 
je fuis fur pourtant de ne les avoir com^ 
muniquées quà vou^eul > comme je 
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fuislefeulàqui elles aient pu tojnber.Il 
faut donc que cefoit la faute de queU 
qu^un de ces amis , â qui je vous avois 
permis , dans ma fécondé lettre , <fe 
les montrer ; car je ne vous crois pas 
capable de vous être fié à d'autres. 
Voye^ quel remède ilya à cela. Ce^ 
pendant n^alle^ pas vous tourmenter 
là'deffus; s'il ri y a rien à faire , ilfaui* 
dra prendre patience , Gr fe détermi^ 
ner à voir les autres jouir de ce que 
nous avons cru d'abord n'être que pour 
nous .■ il faudra même être bien aife 
quils enjouijjenty &r faire ainjî de né- 
cefjité vertu. 

Après tout y MONSIEUR , pourquoi 
envier au public le plaifir que nous 
ayons eu ? Si laprudence nous a oblir 
gésjufquici de le cacher â tout autres 
qu'a nos amis , Vhumanité veut àpré-^ 
fent que nous nous rêjouijjîon's que tout 
le monde y ait part , Gr que fur tout 
Paris en particulier rf ignore pas ce 
quil a tant d'intérêt de fçavoir. Ne 
vous imagine^ pourtant pas que tout 
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Paris en fait imbu; les chef es ne vont 
faîjî loin ; elles nom pu faire tant de 
progrés en fi peu de temps. Il n'y a 
donc encore que quelques perfonfies dif 
tinguéespar leur mérite qui les aient 
vues. Je ne doute point que têt ou tard 
le refte rien foit informé; & que les 
bons pères eux -mimes ^ par le moyen 
Ae leurs émijfairts^ rien aient enfin 
coTùioiffance. En ce cas ^ il faudra 
encare prendre notre parti :Qr , comme 
nous aurons été bien aifes duplaifir 
que le public en aura reçu , il faudra 
que nous nous réjouijfons du profit que 
ces pères pourront en tirer , ùr qu'Us 
en tireront infailliblement ; car je ne 
puis meperfuader qu Us puiff^nt avoir 
devant les yeux des leçons fi impor^ 
tantes pour eux , forties de la bouch£ 
même de leur] fupérieur fans quilspren^- 
fient des mefur es pour en profiter^ 

Vous me voye^ toujours , motst^ 

^i£UR , fort lélépour leurs intérêts. 

Cefi que dans le fond je les aime. Je 

fouhaiterois que ces païuvres pcra 
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Juffent tds qu'ils à^vroUnt être ; quils 
^icujfent à peu près comme le rejie du 
genre humain i & q\iein Mn mot , ils 
nemployaffentplus , ou la violence pour 
jferjecuter lamoïfié dumonie , ou Var^ 
tijice pour tromper Vautre. S'ils peu^ 
verit une fois en venir là, compte^ que je 
n aurai point de meilleurs amis ; O 
que je vous obligerai bien malgré vous 
à entrer dans mes fentimens à leur 
égard y fi cependant vous ave^ befoin 
d'être for ce pour eftimer la probité & /^ 
tiertu. Vous me mande^ que vous êtes 
fort content de la dernière féanse. Je ne 
f/ous dis rien de celle-ci : il mefuffira 
de vous/ijfurer que , comme cefl la dér^ 
niere , c'eft celle aujji qui m'a paru la 
meilleure. Peut-être aure^ vous une 
nutre raifon de la trouver bonne. 

Je fuis toujours avec ejlime. 
MONSIEUR, 

Votre très-humble & très^ 
obéiilaat férviteur» 
A Fârii, le 1$ mars ijot» 
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Le P. Provincial. 

CoMME-du bon ou du mauvais gou- 
vernement de ce collège , dépend 
la meilleure partie de la gloire , non 
feulement dé la province » mais 
même de toute la compagnie ; je 
xie doute point, mes révérends pè- 
res, que vous ne foyéz perfuadés 
ique de toutes nos maifons celle-ci 
Tojtis IL I4 
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eft , fans contredit , celle qui doit 

Î)rincipalemcnt être l'objet de nots 
oins , pc au règlement de laquelle 
nous avons le plus <i'intépét de tra- 
vailler. ^C'efl: ici où fe forment la 
plupart de nos jeunes gens , au moins 
de ceux qui ont le plus de talent , 
& qui donnent le plus d'efperance : 
c^eft ici où nous formons nous-mé- 
m,es*une partie cohfidcrable de la 
noblefïè de France , fans parler des 
enfans de qualité qu'on y envoie 
'des païs étrangers : D'où il eft aifé 
de- conclure que , fi la régularité y 
régne , nous en tirons des avanta- 
ges infinis , tant par rapport aux 
^ maîtres^ qui. y font te plan des enr- 

plois qui doivent les occuper toute 
leur vie ,. que par rapport aux en- 
fans qui y prennent de nous les 
idées^ quils doivent en confeïver 
le refte delej^rs jours : Deux avan- 
^ tjages confîdérabîes, aufquals nous 
, pouvons, joindre celui que nous ti^ 
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f otis de la pf oteâion des parens ; 
aue nous |)ouvon$ mériter par des 
iervîces eflentiels & par une con» 
duite fage & prudente , telle ^ue 
doit être celle de toutr ce qu'il y a 
de jéfuites qui compofent cette mai^ 
fon. 

Le p. Principal. 

Nous fommes tous perfuadés » 
mon révérend père ,. de l'impor- 
tance de cette malfon » par rapport 
^ rhonneur & au bien qu elle peut 
nous faire dans le monde x mais il 
nie femble que nous avons encore 
lieu d'être convaincus qu'il n'y ^ 
riep |i reprendre dans fon gouver- 
nement s & que les foins que je me 
fuis donnés.. •• . 

Le F. FROviKcrAL* 

• ^ N'allons pas fi vîte , jnon père ; 
& examinons aujourd'hui (incére- 
iEDent; & fan$ nous flatter, s'il eft 

Lij 
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vrai que cette maifon foit fur le pied 
QÙ elle doit être. 1} ne faut pa$ nous 
aveugler toujours ; il eft <jueftion de 
faire enfin de férieufes réflexions fur 
ce qu'on peut trouver à redire dans 
la conduite que nous tenons ici* Si 
elle eft bonne , tant mieux pour 
nous : mais au moins donnons nous 
le temps d'en reconnoître les avan« 
tages ; & , fans nous laifTer aller au 
penchant que* nous avons à nous en 
faire accroire dans tous nos em- 
plois , arrêtons-nous ici à voir fî 
nous avons^ujet de nous applaudir ; 
puifque d ailleurs nous reconnoif* 
Ions de quelle importance il eft pour 
nous de ne pas nous tromper fur ce 
qui regarde cette maifon. 

Quand nous commençâmes à re* 
cevoir ici des penfionnaires , le foin 
que nous primes de publier le mé^ 
rite de ceux qui en a voient la dif ec-^ 
tion^ s jointe à lamour que l'on a 
naturellement pour U nouveauté « 



Ifuinemeconfulte* laf, 

tions reuffit fi bieo , qu'excepté un 
petit nombre de petfonnes J'on s'é- 
toit perfuadé prcfque partout que des 
parens fages & bien intentionnés ne 
pouvoient mieux faire que d'y met- 
tre leurs enfans. Il nous en vint 
donc de tous côtés ; bientôt nous 
eûmes le plaifir de voir ce collège 
accru du débris de tous les autres;» 
& jou'r^dans les commencemens; 
de^ toute la réputation de ceux qui 
a.vptent été les plus floriilàns » & qui 
étoient les plus anciens. Mais , pat 
inalheur pour nous , cette réputa- 
tion s'arrêta prefquc tout à coup , & 
le public commenta à douter s'il ne 
9'étoit point lailTé furprendre. Nous 
nous appérçûmes du danger : &» 
pour le prévenir , foit que nous ne 
connudions pas précifément en quoi 
confiftoient nos devoirs , foit que 
nous vit fuffions pas difpofés à mieux 
faire , bous crûmes que , pour raC- 
ftonlr le pul;>lic dans l'heureufe prêt 



rzS Huitième confulte. 

ventîoir où il avoit d'abord é^ ^ 
notre égard , il falloit lui donner le 
change ; & , par un extérieur au-delà 
duquel peu de gens* font capables 
d^ pénétrer , fuppléer au peu de foli-» 
dite quife trouvoitdans* l'éducation 
des enfans qui nous étoient com-* 
Jnis. Nous eûmes donc recours à Tc- 
clat Nous drefsâmes des théâtres i 
iîous fîmes pièces fur pièces ; ce fut 
a qui de nos régens en feroît repré- 
fenter un plus grand nombre. Il n'y 
eut point de claflè qui n'eût fes ex- 
cercices fblemnels ; point d'écolier , 
qui ne parût avec honneur ; point 
de jour , qui ne fût marqué par queU 
que endroit éclatant. Le public en 
revint auilitôt ; il fut charmé plus que 
jamais ^e notre conduite. Il n'y 
^voit que nous qui enflions le talent 
d'inftruire la jeuneflè ; & c'e,ûtété 
«n vain qu'on eût prétendfi noui 
diïputer cet avantage. Mais- enfin „ 
iaprès trente ou quarante zjis , il oib 



Huitième cônfidter. X2'f 

yrit tout à fait les yeux ; & s'ap- 
pefçevant que cet extérieur n ctoit 
qu'un voile trompeur dont nous 
nous fervions pour couvrir nos dé-* 
feuts ; & que dans le fond toute cette 
charlatanerie ; loin d'être utile aux 
cnfans , ne pouvoit leur être que 
très - dommageable , ,il eut hontô 
d'avoir été pendant un fi longtemps 
la dupé de fes^ préjugés & de lios^ 
artifices. II reconnut donc fon erreur 
& la répara , en nous ôtunt la plus 
grande partie des enfans qu'il nous 
avoft confiés ; en forte que , pat 
une fubite révolution , nous eûme^ 
le chagrin de voir tout à coup les 
autres collèges groflîr du nombre 
des écoliers qui nous quîttoient.Tels 
fiirent , fans parler des autres ,' ceux 
dé Navarre & des Graffins , qui pen- 
dant quarante ans fleurirent à nos 
dépens & à notre confuGoUk Que 
BOUS reftoit-îl à faire dans ce« cîr-^ 
conftançes ? li^ me femble que to 
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snoyen le plus naturel était d'oppo- 
fer le mérite au mérite > en imitant , 
en furpaflànt même les principaux 
& les profefleurs de Tutiiverfité. C'é- 
toit une chofe qu'il falloit toujours 
faire ; & il me paroît que le plutôt 
ctoit le meilleur. Mais > foit que nous 
ne cruflions point pouvoir en venir 
^ bout » foit que nous fuflîons per- 
fuadés qu'il nous feroit honteux d'ê- 
tre les imitateurs de ceux que nous 
regardions comme nos ennemis , 
nous prîmes encore une autre voie : 
ce fut celle de la brigue sf^de la 
cabale. Comme nous nous trouvâ- 
ines alors puiflàns à la cour & à Ift 
ville, nous nous fervîmes de tout 
notre crédit , pour rendre à cette 
maifon le luftre qu'elle avoir perdu. 
Ce fécond moyen nous réumt en- 
core ; en forte que bientôt la vo- 
gue revint , fans que le tabarinage 
ceisât. Ceux qui avoient des grâces 
à attendre fermèrent les yeux fur 

tout 
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fout le féfte , & nous rendirent leur» 
enfans.Ceux qui n'avoîent rien à ef- 
pérer tinrent encore bon quelque 
temps;mais enfin le torrent les entrai 
na; en forte qu'il nous revint infenfî* 
blement autant depenfionnaires^que 
nous en avions jamaii^eu. Les chofes 
n'ont point changé depuis ce temps- 
là ; le public même paroît s'çtre 
rendormi là-defTus ; de forte que la 
conduite qu'il a tenue depuis à no- 
tre égard à été pour nous un fujet 
de nous applaudir , & une raifon de 
faire hardiment & fans rien craindre 



/ \ 



tout ce que nous avons juge a pro- 
pos. Voilà , mes pères , Tabrégé de^ 
rhiftoire de cette maifon, &Ie point 
où nous en fommes aujourd'hui. 

Je fçais bien que , fi l^s chofet 
pouvoient toujours aller de même; 
il faudroit bien nous garder de rien 
changer dans notre conduite. Il ne 
s'agiroit pas en effet de bien faire ; 
il ne s'agiroit que de tromper ^ fi 

TcunM IL M 
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l'on pouvoit tromper toujours.Maiî ; 
comme ûous avons déjà Texpérience 
que, fans un véritable meçice. Ton ne 
peut fe fol^enir longtemps , je crois 
qu'il faudra enfin j avoir recours ; 
& que ce fera le troifième moyen 
dont nous ferons obligés de nous 
fervin II nous en coûtera, je l'a- 
voue 5 -mais enfin, quoi qu il en coû^ 
te , il faudra en venir là. Le public 
z déjà marqué du dégoût pour ces 
dehors pompeux d'une éducation 
fuperficielle que nous donnons à la 
jeuneife ; les particuliers fçàvent 
tort bien qu'en nous confiant leurs 
enfans , ils ont eu moins d'égard à 
leurs intérêts qu'à notre pouvoir : 
le public peut aifément retomber 
dans fon dégoût ; les particuliers 
peuvent être affiranchis de notre 
pouvoir* Alors , mes pères , que de- 
viendrons-nous ? Ce pouvoir, fiir 
quoi tout pofe, peut aifément fe 
fliflîper. D o'eft rien de moins fo- 



Ifemcme confulte. t^i 

lide. Comment alors cette maifon 
fubfiftera-t-elle ? Ce qu'il y a en 
ceci de plus fâcheux , c'eft que , fi 
nous perdons encore une fois la 
vogue , fans avoir auparavant 
mis les chofes fur le pied où elles 
doivent ctre , je crains fort qu^elle 
,ne revienne plus , & que le public né 
nous quitte pour toujours. Nous 
aurons beau lui protefter de notre 
application & de notre fincérité , 
il croira que les jéfuites font gens 
à qui on ne peut fe fier ; & ,- qu'a- 
près tout, il ne fifquerà rien de 
nous ôter à jamais ce que nous n'au- 
rons pu conferver tant de fois. Vous 
ne dites rien à tout cela , mes pères ; 
il femblc que vous ayez réfoïu , tous 
enfemble , de me lailTer parler feuK 
Ce n'eft cependant pas mon def- 
fein. Je fuis bien aile que chacun 
idife ici (on fentimentu 
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Le p. Principal 

Vous dîtes de fi belles çhofef ; 
mon révérçnd perç , que nous fe- 
rions bien mal avifés de vous in- 
terrompre^Cependant, puifque vous 
nous permettez de parler » fouflS:ez 
que je vous dife que dans le monde 
on a de cette maifon une idée bien 
aiiFérente de celle que vous paroiflè:^ 
en avoir ; & que le public nous 
rend, plus de juftice que nous n& 
pous en rendons à nous-mêmes^ 

JL.E P. Provincial» 

Apres ce que je Viens de dicc i 
je ne crois pas , mon père , que vo- 
tre rcponfe mérite feulement d'être 
écoutée. Si vous n'aviez rien de 
meilleur à objeâer, il me paroît que 
yoijs aviez raifon de vous taire ; h 
moins que vous ne prétendiez , par 
ce que vous dites , faire entendre 
5[ue, fi Ton a dgns le mpijdç une idéç 
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île cette lîiàîfon différente de celle 
que je parois en avoir , C'eft qu'elle 
cft encore plus liiauvaife r & que 
la juftice , que le public nous rend là* 
defliis » nous eft bien inoins avanta- 
geufe. 

Le Pi REdTÉuHi 

En efict,' il me femble que co 
n'eft point là xe qu'il faudroit ré* 
pondre ici ; & qu'il feroit mieux 
de dire que tout ce que le révérend 
père Provincial a avancé ctt trop 

général ; & , que pour lui accor^ 
er cela , il faudroit être entré dans 
}e détail» 

Le p. Provinciau 

Cette réponfe, mon père , eft 
beaucoup plus fenféc. Mais vous 
jugez bien que le père Principal au- 
roit eu fes raifons pour ne la pas 
donner , quand même elle lui feroît 
Wiue àrcfprit. Un détail trop exaS: 

Mii) . 
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de ce qui fe pàfle dans cette mai* 
fon eft fujct à bien des inconvé^ 
niens. Cependant, avec la permiP 
fion du père Principal , il faut bieti 
que je l'entreprenne , puifqye c'efl: 
la de quoi il s'agit aujourd'hui. 

Le p. Principal. 

Je vous afllire , mon révérend 
père j qu il m'eft tout à fait indiffé- 
rent que vous entriez dans le détail 
2ue vous fuppofez être pour moi (i 
>rmidable : je ferai même bien aife 
de reconnoître qu'on peut mieusp 
faire que je ne fais. 

Le P. Provincial. 

I Dieu foit loué ! mon père. PuîC» 

Suc cela eft ainfi , ne perdions point 
e temps. Et , pour y aller avec 
ordre , commençons par lâ nourri- 
ture V c'eft le fondement de^ tout 
le refte ; & Ton ne peut pas dire 
qu'une jiîaifon foit bien réglée ^ 
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'quand on n'y eft pas nourri comme 
on Iç doit être. Or le bruit com- 
mun ne vous eft pas avantageux 
là-deiTus. 

Le P» Principal, 

Qu'eft-ce que cela veut dire , mon 
révérend père» le bruit commun? 
La nourriture eft fort bonne ici ; il 
n'y a que quelques mauvais efprits 
qui s'en plaignent. 

Le p. Provincial» 

î^e nous emportons pas , mon 

Scre. J'avois bien dit que le détail 
e cette inaifon vous chagrineroit ; 
mais enfin , il faut en pafler par-là. 
Iljeft certain que la nourriture ne 
peut être ni plus modique , ni plus 
mauvaife qu'elle Teft ici ; ôc , puit- 
t|ue le bruit commun vous fâche » 
je vous dirai que je fçais les cho- 
fes par moi-même. Il fuffit d'entrer 
une fois dans vos réfedoirs , à quel» 

Miv 
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que jour que ce foit ^ pour être con- 
vaincu de ce que je dis ; & que la 
nourriture n a ni la qualité ni la 
quantité nécéflàires pour être bonne 
& fuffifante. 

Le p. Procureur/ 

Il faut avouer au révérend pérc 
Provincial qu'on pourroit être ici 
mieux nourri qu'on ne Teft en effet : 
mais il faut dire auflî qu'on pourroit 
moins amaflèr ; & qu'en faifant 
meilleure chère, nos bâcimens n'sb; 
y^nceroient pa5« 

-Le p. Provincial; 

J'aime les gens qui reconnoîflenf 
la vérité» L'aveu que fait là le père 
Procureur n'eft pas d'un homme 
d'efprit , mais il eft d'un honnête- 
Jiomme ; & , ^ l'on ne peut approu^ 
ver fon raifonnement , au moins 
doit-on louer fa fincérité» Je dis 
qu'on ne peut approuver fon tùr 
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fonnemcnt ; car ^ enfin , à quoi fer»^ 
virontces bâtimens fuperbes , qu'on 
veut achever , fi Ton n'a personne 
pour les remplir ? 

Le p. Principal. 

Ce n eft pas ce que je crains , mon 
révérend père ; j'ai toujours plus de 
penfionnaires que je ne veux. Sou?r 
vent je fiiis obligé d'en refufer. 

Le p. Provincial. 

* Pourquoi , mon père , vouloir 
m'en impofer comme aux autres? 
Cela eft bon à dire aux étrangers » 
fi cependant ils le croient comme 
vous leur dites ; puifque d'ailleurti 
tout le monde fçait qu'il n'y a point 
de machine que vous ne drefllez » 
point de refTort que vous ne faffie^ 
jouer , pour avoir feulement un en- 
fant de chambre commune. On 
fçait que , fur une lettre extorquée 
d'un parent affez éloigné , y ou$ avos 
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été âu coche ppendre un écolier 
deftinc pour un autre collège, par 
Hti autre parent qui aroit plus de 
droit d'en difpofer ; & que , malgré 
la réfiftance de cet enfant , & une- 
lettre contraire qu il portoit , vous 
Tavez enlevé dans un carofle pour 
le conduire ici , d'où on ne Ta re- 
tiré enfuite qu'avec peine. On fçait 
qu*un ami étant venu ici pour tirer 
l'enfant d'un de fes amis , & le met- 
tre dans Tuniverfité, vous ne vou- 
lûtes jamais fouffrir qu'il fbrtît ; di- 
fant , d'une manière tendre & en* 
gageantes II n'y a pas moyen difc 
le permettre ; cet enfant eft à nous , 
nous l'avons formé ; je fuis sûr qu'il 
ne pourra lui -même fe réfoudre à 
cette féparation ; n'eft-il pas vrai-» 
mon fils ? nous nous en rapportons 
à vous ; pourriez-vous bien noua 
quitter ? Voilà ce qu'on fçait , Se 
ce qui eft encore de fraîche date 
On fçait encore plus» On fçait que 
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ce que vous me pouvez faire par 
vous-même , vous le faites faire par 
d'autres ; que vous mettez tous les 
jéfuites en mouvement ; & que la 
ville & la province voient tous les 
jours de nouvelles brigues, pour 
remplir cette maifon. En effet, c'eft 
à qui de nos pères çn fera, le plus ; 
il femble que nous ayions attaché à 
cela toute notre gloire , & qu'on 
mérite une couronne avec le titre de 
conquérantjlorfcju onaenvoyc iei un 
pcnnonnaire. L'on nous voit donc 
aller dans les maifons , où , non feu- 
lement il y a des enfans , mais en- 
core où Ton peut efpérer d*en avoir; 
l'on prévient , poiir ainfi dire , la 
nature ; l'on demande également 
ce qui eft , & ce qui n'eft pas en- 
core. Perfonne n'ignore laviditc de 
ce bon père , qui , voyant une dame 
groflè , lui mit la main fur le ventre ^ 
en lui difant , d'une manière éga- 
lement ridicule Se impertinente ; 
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Cela efl à nous , madame ; cela noud 
appartient, nous avons droit là-det 
fus ; voulant faire entendre que Ten- 
fant Yutur , qui , par malheur fut 
une fille , dcvoit venir en qualité 
de penfionnaire aux j(;fuites. Ce qui 
a fait dire à quelques perfonnes , qui 
Aiment à rire , qu ingénieur & puif- 
fens comme ùoUs fommes, elles 
étoient furprifes que nous n'ayions 
pas ici des fages-femmes , & que 
nous n'obligions pas jies dames à 
venir accoucher chez nous ; que cela 
aouscpargneroit la peine d'aller ainfi 
aflurer des penfionnaires dès le yen* 
tre de leur mère , ou la honte de 
les * voir fouvept nous échapper 
quand ils en font fortîs ; qu'en tout 
cas il n'y auroit pas grande diffé- 
rence entre des enfans d'un jour , & 
un grand nombre de ceux que nous 
avons déjà, puifque nous en prenons 
qui font incapables d'autre choie 
^ue de boire , de manger , de crier | 
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fi: ^uî auroient encore plus befoin 
de nourriGe que de maître, Suppo* 
fons cependant , pour revenir à 
notre fujet , fuppofons , dis*je , moa 
pcre , que ce que vous dites eft vrai , 
que vous avez ici plus de p^nfîon- 
naires que vous ne vpule? , & que 
vous ètts fouvent obligé d'en refu- 
fcr ; croyez-vous que cette vogue 
dure longtemps , fi vous continuez 
à les nourrir comme vous faites ? 
II faudroit certainement que des pa- 
rens fuflent bien dénatures & bien 
infenfibles fur ce qui regarde leurs 
enfans , pour nous laiffer ainfî nous 
enrichir aux dépens de la fanté & 
de la vie même de ce qu'ils doivent 
^Yoir de plus cher : il faudroit que 
nous fufllons nous-mêmes bien aveu^ 
gles & bien impudens , pour croire 
que nous puilfions toujours nous 
moquer ainfi du. public , & jouîi: 
à fa vue des biens que nous acquêt 
roQS avec tant d'iojufticçt 
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Le p. pRiNaPAt. 

Bon , bon ! mon révérend père , 
vous en revenez toujours au public ; 
je vous ai déjà dit qup le public ne 
(è plaiftt pas là-defliis. 

- Le p. Provincial. 

• Si cela eft , mon perc , réduîfez^ 
donc vos penfionnaires au pain & 
à Teau ; vous en faites encore trop» 
Car voilà deux chofes plus furpre* 
hantes Tune que l'autre : la pre- 
înière^que des parens ne fc plaignent 
pas de la manière dont vous traî-» 
tez leurs enfans ; la féconde , que » 
fuppofc qu'ils ne faflent aucune 
plainte là-deflus, vous traitiez cn- 
fcore fi bien ces enfans. Il eft cer- 
tain que vous ne devriez pas en tant 
faire ; & que , par-là , votre Icfine 
devient une véritjable magnificence. 
Parlons férieufement, mon père. Ne 
vous fiez point à cette infenfibilité 
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apparente du public. Il ne nou« 
obferve que trop. Quand une fois 
il aura levé le mafque, comptez qu'il 
ne fera plus temps , comme je Tai 
dit , de tâcher à le gagner. II n'eii 
reviendra point. Il n'en faut qu'un 
qui commence pour entraîner tous 
les autres. Coniidcrez quelle honte 
ce feroit pour vous , fi , ayant tant 
épargné pour bâtir , ce que vous 
avez bâti fe trouvoit vuide pour 
avoir trop épargné ; & que vous 
fu liiez ainfi obligé de vendre ce^ 
bâtimens au Plèffis ? Quoi qu'il eri 
foit , fl eft certain que le défintc- 
reffement eft dans les fupérieurs 
d une maifon , comme celle<i , une 
qualité abfplumentnéceflaire : c'eft 
iuT elle que roule toute leur auto- 
rité.' On n'eft guère en état d'exi-, 
gex que les autres faflent leur de- 
voir , quand on ne le fait pas foi- 
même de ce côté là. Vous avez beau 
veiller , réprimander , punir ; tout 
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cela devient inutile , & peut même 
palier pour une efpèce de, tyran- 
nie ; tandis que ceux que vous veil- 
lez» que vous réprimandez, que 
.vous'puniflèz , ont droit de fe plain- 
dre d'ailleurs qu'ik ne font pas nour* 
ris , & que vous vous enrichiflez à 
leurs dépens. On n agit pas ainfî 
dans lirniverfité. 

Le p. Principal, 

II n'eft pas befoin , mon révérend 
père, de tant de difcours. Quand 
il feroit vrai qu'on eft ici mal nour- 
xi , on n'aura jamais droit de s'en 
plaindre par rapport à ce qu^on y 
paie. On dit que dans luniverfitc 
on eft mieux traité , mais on fçait 
aufli que la penfîon y eft plus forte« 

Le p. Provincial. 

Que ne la mettez-vous ici fur le 
même pied ?Croyez-vous que tout le 
sionde ne s'apperçoive pas que cette 

ffiarque 
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marque de> défintéreflement n'eft 
qu'un prétexte pour couvrir votre 
, avidité ? C eft que vous n'auriez pas 
un fi grand nombre de pendonnai- 
res , Se c'eft le grand nombre qui 
fait le gain. Mais , fans rien chan«- 
ger à lapenfion, ne pourriez -vous 
pas , par rapport au grand nombre » 
traiter ici vos penfionnaires com- 
me on fait dans Tuniverfité ? Je fuis 
sûr que vous gagneriez encore fur 
le nombre le triple de ce qu'on peut 
y gagner fur la penfion. Car, enfin; 
cette différence de penfion n'eft pas 
fort confidérable ; je doute même 
fi elle n'eft pas ici plus forte que 
dans luniverfité , fi Ton compte la 
chambre que vous faites payer , Se 
qu*on ne paye point ailleurs ; & fur- 
tout fi Ton y joint toutes ces ta- 
xes Se tous ces monopoles, que 
vous in^pofez aux enfans pour ce qui 
regarde leurs claifes ou leurs con- 
grégations. Comme ces dépenfes 

JOMJE JL N 



i^€ Huitième conftdui 

reviennent tous les mois, cela ne 
laiiTe pas de faire une f^mme , dont 
les parens ne s'apperçoivent que trop 
àJa fin d'une année , quoiqu'ils ny 
jaient peut-être pas pris garcie quand 
ils l'ont payée en détail. Enfin , ne 
pourriez-vous pas les nourrir à pro- 
portion de la penfiôn mênre qu'ils 
vous donnent , quand d'ailleurs vous 
n'auriez pas foin de fortifier cette 
penfiôn par les impofitions que vous 
y joignez ? Eft-il néceflaire de ga- 
gner moitié par moitié, comme vous 
faites , & comme l'a démontré de- 
puis peu un homme qui paroît trop 
bien inftruit pour notre honneur? Je 
n'entre point dans les preuves qu'il 
çn a apportées ; nous n*en avons pas 
le tepips : il me fuffira de dire que , 
tandis que nous donnons à ce col- 
lège le^ nom de collège deLouis-le- 
grand, croyant trouver dans ce titre 
une certaine grandeur qui nous 
flatte 5 bien des gens , qui ont vu le 
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mémoire , commencent à lui donner 
à leur tour celm d'hôpital Mégr^t j 
& à dire hautement que cette maifon 
eft une maifon à mourir de faim > 
& à crêyer de rire. 

Le P. Principal. 

On dira tout ce qu'on voudra , 
mon révérend père j il faut laiflTer 
dire : il y a longtemps que nous de- 
vons être faits à entendre toutes for- 
tes de chofes. 

Le P. Provincial. 

Cette maxime, qui eft bonne dans^ 
la pratique , quand on fait bien , ne 
vaut rien même dans la fpccularion > 
quand on ne fait pas ion devoir» 
Mais ce n eft. pas. feulement pour la 
nourriture que cette maifon cam-^ 
ihence à être décriée ; c!eft encore 
pour réducation qu'on y donne aux 
penfionnaires. Car enfin, quelle eft 
cette éducation ? c'eft-à-dire ,. quelr 
font les feutimens qu on leur iii& 

' Ni). 
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pire , & les pratiques à quoi on les 
engage ? D abord , pour lapictc, un 
, grand attachement à la congréga- 
tion ; voilà la pierre de touche des 
bonnes mœurs : c'eft en cela que con? 
fîfte tout le mérite d'un penfionnai- 
re. Un penfionnaire congréganifte 
eft un petit héros , qu'on peut déjà 
propofer comme un exemple aux 
perfonnes mêmes les plus réglées, 
Oeft une vertu à Tépreuvede tout: 
& , malgré le mépris qu'il prend în- 
fenfiblement pour la hiérarchie , les 
contes frivoles dont il fe remplit y 
les faufles idées qu'il fe forme fur 
les devoirs du chrétien ; malgré la 
vanité c|ont il (e laide entêter ; Thy- 
pocrifie où il donne , les défordres 
mêmes auxquels il fe livre, il n'a riea 
à craindre. La congrégation eft un 
port afliuré de falut , où il peut troit- 
ver des gages certains de fa pré- 
deftinatioh. Pour les lettres, un de- 
£r empreilc. de paroitre ^ & de 
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Fournir à nos pièces ; c*efl: là tout 
ce qu'on demande d*un penfion" 
naîre , on veut qu'il aime l'éclat- 
Quand , du reftc , il perdroit tout 
fon temps , qu'il ncgligeroit juf- 
u'aux devoirs les plus eflentiek 
'un écolier , il importe peu ; s'il pa- 
roît une fois en^ public , il eft capa- 
ble de tout. Une fîmple danfe avec 
des danièurs de l'opéra , ou des far- 
ceurs de la foire , fera pour lui , le 
refte de fes jours , un fond de mé« 
rite inépuifable , qui le rendra digne 
de tous les emplois. Pour la poli- 
tefle , une vénération extrême pour 
tout ce qui s'appelle jéfuite ; c'eftla 
l'eflentiel : pourvu qu'un penfion- 
naires'obfcrvelà-defTus, c'eft-à-di- 
re , pourvu qu'il ne manque jamais 
de refpeâ: pour le moindre préfet , 
il peut fe comporter comme il vou» 
dra avec tous les autres , le refte n'eft 
rien ; qu'il méprife fesr maîtres lé^ 
gitimes » s'ils ne font pas jéfuites | 
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qu'il traite avec fes compagnon» 
comme avec des laquais ; qu'il ait 
avec tout le mojnde des manièrcs^ 
groffières & même impudentes > oa 
ne penfc feulement pas à len re-* 
prendre, N'eft-çe pas là , mes pères , 
l'éducation que nous donaon* à nos 
penfionnaires ? Pouvu qu'ils s'atta- 
chent à nos congrégations > qu^ils 
paroiflent dans nos pièces , & qu'ils 
nous foient dévoués, qu'exigeons^- 
nous d'eux ? ou plutôt quelles louan- 
ges ne leur donnons-nous pas ? Ce 
font là nos penfionnaires chéris. 
Tous les autreSjS'ily en a qui ne pren- 
nent pas ces principes , font des en- 
fans que nous regardons comme 
perdus , & que nous ne foutfrons 
que par ménagement pour les pa- 
xens , que nous confidéçons. Je vous 
demande cependant fi c^'eft là une 
éducation telle qu'elle convient à 
des enfans de qualité ; & fi , au fortir 
.de noi na^ns , ils Qi;it fort iujet d'être 
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Gontens de nous , lorfqu ils trouvent 
des gens qui leur font remarquer, 
ou qu'ils remarquent eux-mêmes lè 
ridicule & le danger d'une fembla- 
ble éducation ? 

Le p. Principal. 

Nous voyons cependant, mon 
révérend père, que, quand ils ont 
eux-mêmes des ehfans , ils ne laif- 
fent pas de nous les envoyer. Ce 
n'eft pas , ce me femble , une mar- 
que qu'ils fc foient trouvés mal de 
ce qu'on leur a appris ici. ' 

Le p. Provincial. 

Dîtes feulement , mon père , ^ue 
c'eft une marque que la plupart des 
parens font plus foigneux de la for- 
tune que de l'éducation de leurs en- 
fans qu'ils aiment mieux nous fa-* 
crifier , que de nous laiffer douter de 
leur attachement pour nous : car , 
enfin > ceux qui n'ont pas befoin de 
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notre crédit agiflent-ils de la (br-r 
te ? S'ils ont été autrefois ici, n'eft-cc 
pas fouvent la raifon qui les empê- 
che d'y mettre leurs cnfans ? Nous 
en avons un exemple bien fenfible 
pour nous dans la perfonne de M. le 
jpuc, qui n'a jamais pu fe déterminer 
à nous donner M. le duc d'Enghien, 
juftement parce qu'il fçait par lui- 
même que la flatterie & l'oftenta- 
tion ont ici plus de part à Téduca- 
tion qu'on donne à la jeuneffe, que 
le véritable mérite : c'eft ainfi qu'il 
s'en eft expliqué lui- même , lorfque 
nous Tavons fait folliciter là-deflus. 
Récemment encore M. le comte de 
Pontchartrain a-t^il voulu nous con- 
fier M. fon fils ? Il y a un an que 
nous attendions Taîné : la mort, l'a 
enlevé à (es parens , mais non pas 
à nous; puifque, malgré Tefpèce d'en- 
gagement où étoit ce miniftre de 
nous le donner , il eft certain que 
nous^ie l'aurions pas eu. Car, enfin, 

nous 
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nous nous confolions de la mort de 
Taîné , dans refpérance d avoir le ca- 
det. Le cadet vît & fe porte bien : 
cependant nous ne l'avons pas^il n'y 
a pas même d'apparence qu'il nous 
«vienne jamais , puifqu on a pris d^aa» 
très mefures. D'où vient cela , (înon 
des nouvelles réflexions que le mi« 
niftre a faites fur tout ce qu'il a vu 
ici , comme il a été oblige de l'a* 
vouer lui-même au père Goye , qui 
le preflbit d'exécuter fa première ré^ 
folution & de nous tenir fa parole f 
£n forte que les préparatifs que nous 
avions faits pour recevoir le petit-fils 
d'tm chancelier , le palais que nous 
lui avions , pour ainfi dire » fait bâ« 
tir , & furtout le préfet que nous lui 
avions choifi parmi tant d'autres « 
jufqu à le tirer de la rhétorique qu'il 
cnfcignoît ici, avec quelque forte 
d'éclat , ne peuvent à préfent fervir 
qu'à nous convaincre qu'il n'eft pas 
toujours vrai que , quand les païens 
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ont été ici , ils y envoient encore ^ 
leurs enfans. Ce$ deux exemples 
m obligejtit à faire ici une réflexion 
eoî vient aflèz à propos* C eft que 4 
uzppofé que M. le Duc & M. le 
comte de Ponchartrain n'aient pas 
voulu nous confier MM. leurs en* 
fans » quoique d'ailleurs il ftiflènt en 
état de corriger , par d'autres en« 
droits > réducation qu onauroit pu 
leur donner ici , en mettant auprès 
d'eux des perfonnes polies & de bon- 
nes mœurs , qui , en qualité de gou« 
verneurs , auroient fuppléé aux lu- 
mières & partagé l'autorité des pre« 
fecs., que n'ont point à craindre ceux 
qui lie (ont point en état tb don« 
ner à leurs eàfans les mênnes fe* 
cours "i 

Le P. Principal* 

Ne me parlez point de ces fècours 
là , mon révérend père > je veux que 
mes préfets ioi&nt les maîtres. Ils 
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ne peuvent l'être quand ils ont avec 
eux un igouverneur , qui , fe croyant 
autant qu ^lix , trouve plus à redire 
a la conduke du préfet , qu'à celle 
lie l'enfant. 

• Le P. Provincial. 

Il faut bien cependant que vou« 
ibufiriez quelquefois de ces cenfeurg 
incommodes. 

Le p. PaiNciPAtv 

B eft vrai qu'on nous en a quel* 
c|liefois donné ; mais je les ai tou*^' 
jours éloignés loffque j'ai pu : té* 
moin celui de ce prince Potonoîs , 
neveu du toi Staniflas , qui ctoit ici 
il y a trois ans. 

Le p. Provinciax. 

Je fçais bien que vous lui jouâtes 
lan mauvais tour ; mais vous fçavez 
bien auflî qu'il eut fa revanche quel- 
que temps api^s ; & que » comme 

Oij 
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vous l'aviez fait foptir d'ici , il en fit 
aufll fortir fon élève , qu'il rejoignit* 
Après tout , pourquoi voudriez-vous 
que des parens de cette cohféquencc 
s'en flânent entièrement à nous ; 
tandis qu'ils peuvent encore avoir 
auprès de leurs enfans un homme 
de confiance , fur qui il eft bien plus 
naturel de compter que fur des in« 
connus? 

Le p. Principal* 

"Tourinconnus que font nos pré- 
fets, mon révérend père , tout le 
monde ne laiflè pas de les recher- 
cher , & de croire qu'en effet ils 
fuififent. 

Le p. Provincial. 

Ne dites pas cela , mon pere^ vous 
fçavez bien le contraire^ Il ^ft bien 
y rai que nos préfets' on j été aiitre* 
fbi$ à la mode , m^is cette mode 
9'a duré qu'autant de temps que les 
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laquais Mores, ont été en vogue ; 
les uns & les autres font prcfquc 
tombés. Ce qu'il y a dô particulier , 
c eft que les mêmes raiforts qui ont 
décries ceux-ci oiît contribué à dé- 
erier eeux-là.Les gens de qualité s'é- 
toient imaginés qu'il étoitbiert plusf 
beau d*avoir auprès d'eux un Afiri- 
quain,qu'un Européen ; & auprès de 
leurs eiïfans un précepteur dé notre 
robe , qu'un hcrmme ordinaire ; que 
ce double avantage relevoit de beau^ 
coup leur condition ; & qu eiî un 
mot , il y avoit de? la noblefle à voit 
dans fa dépendance un efclave 
étranger , & un jéfuite fournis. J'a- 
voue que cette idée avoit quelque 
chofe qui flattoit. Mais^ comme à 
prcfent on va davantage au profit 
qu'à l'éclat ; & qu'on a trouvé que 
ces Mores étoientdes fainéans, dont 
on ne ppuvoit jamais tirer aucun 
fervice ; & que ces préfets étoifent 
des bouches inutiles^ dont les enfans 

Oiij 
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ne pouvoient recevoir aucun fe-^ 
cours, on a prefque congédié les uns 
& les autres : en forte que / fi Ton 
en a confervc quelques-uns , ce n'eft 
plus que pour la parade , à peu près 
comme on garde un finge poût os«^ 
aer un équipage. 

Le p. Recteur:- ^ 

Il me femble , en effet , que pour 
un préfet il commence à y avoir 
ici dix précepteurs , comme autre- 
fois pour un précepteur il y avoitdix 
préfets» 

Le Pa Principal, 

Qui vous a* dit cela , mon père ? 

Le p. Recteur. 

' C*eft ce qui me paroît tous le» 
Jours. 

Le p. Provincial. 

Pourquoi vouloir déguifer une 
chofe qu'on voit de fes yeux ? Cela. 
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tfeftque trop vrai. Mais €6 qu'il- y a 
en ceci de plus fâchetix y c'eft que )ed 
précepteurs n'avoient, ilya^quel- 
<}ues années » que notre rebut ^ au 
Keu qu'à préfent nous fommes obIi« 
gçs de prendre ce qu'ils ne veulent 
' pas. Il falloir autrefois faire , pour 
amiî dire,. preuve de noble£(ô, & 
d'tmè haute noblefle » pour avoir ùti 
pr^t ; aufourd'hui nous fômmes 
contraints d'en donner à qui en veut » 
& de nous encanailler avec des 
gens de tome efpéce. Les ducs & 
pairs y les maréchaux de France 
paiTent aux précepteurs > tandis que 
' les .maltotiers & les gens d'affaires 
viennent à nous. Je ne fais point 
de comparaifon » parce que je n^ 
yeux. choquer perfonne ; mais il 6(( 
sûr que Jes enfans qui nous reftent ^ 
,û Ton en excepte deux ou trois ^ 
ne pourront jamais contrebalancer 
Jes Villeroy , les BdufHers -, les Maiû 
ly , & tant^ d'autres àue nous n*a» 
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vons pas , & dont l'exemple éft 
d'une conféqueilce infinie pour 
Dpus» Si cela continue,je vous avoue 
que je ne pourrai m'empêcher de 
fçavoir bon gré au père Principal 
de tâcher , comme il fait » à réduire 
tout en chambres communes.Par-là 
nous éviterons également le chagrin 
& la honte de voir eii d'autres xfiains 
ce que nous croyons devoir ièule« 
ment être dans les nôtres. Au moins 
ne pourrai-)e lïie défendre de loues 
fa politique » qui , depuis quelque 
temps, le porte à perfuader aux pa« 
tens de donner feulement à levais 
enfans un bon valet de chambr^ » 
qui cependant fupplée à tout ; ou 
plutôt un homme qui» n'étant ni 
précepteur, ni valet de chambre, 
puifle être l'un & l'autre tout ea^em- 
Dle , comme il l'a déjà perfuadé à 
plufieurs , & entre autres aux parens 
du père Reâeur« Cela remédie à 
l^ien des inconvéniens* 
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Le p. Recteur, 

Il eft vrai qu'on a donné à mon 
neveu un homme de cette forte ? 
il n'eft ni chair , ni poifTon. II ne 
fçatt point de latin , & cependant 
il mange avec lui ; il mange avec 
lui » & cependant A le décrotte» 

Le P. Principal 

Il ne s'agit pas de railler. J'ai met 
raifbns pour faire ce que je fais, 

. LeP.Provxncial, 

Je parle férieufcmdnt , mon pe^ 
re ; il eft sûr que , quand il n'y auroît 
ici ni précepteurs , ni préfets par- 
ticuliers , les chofes n'en iroient que 
mieux. Les comparaifons continuel- 
les, qu'on fait des uns & des au- 
tres , ne nous font ni avantageufes, 
ni honorables. 

Le p. Principal. 
. Bon , bon ! it y a bien des com* 
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paraifons.à faire entre nas préfets 
& nos précepteurs ;. entre des hom- 
mes defintérefles , qui font auprès 
d'un enfant pour Tînftruire gratui- 
tement Se fans efpérance , & des 
mercenaires qui penfent autant à 
leurs intérêts qu'à ceux de leurs éco* 
liers» 

Le p. Provincial, 

Ne le prenez pas par-là , taon 
père. Ce féroit aflfcz qu'on dît dan^ 
le monde ou il y a de répargire à 
avoir un prefet4>ourn en point pren- 
.dre, quand il n'y auroit pas d'au- 
tres raifons de lese^tclure. Les gens 
de qualité ne voudroient pas qu'on 
pût leur reprocher qu'ils ne don- 
nent de préfets à leurs enfaris , que 
parce que ces préfets coûtent moins 
que les précepteurs ordinaires. Con* 
vous > autant que nous pourrons , 
l'honneur que nous avons attache 
«a titre de préfet ; & tâchoo& de 
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couvrir de ce prétexte la conduite 
des parensqui nous en demandent , 
foît qu'ils le faflènt pouf épargner, 
£bit qu'ils n'aient pas ce deflein, H^ 
n'aimeroient pas qu on remarquât 
qu'ils manquent de crédit ou de 
génërofité pour faire la fortune d'un 
homme qui fe fefoit facrifié pour 
feurs enfaiw ; & qu on pût attribuer 
ou à leur impuiflfance ^ ou à leur ava^îi 
rice , ce qui > en effet , deviendroit , 
par cet eadroit , une marque de leuî 
peu de pouvoir , ou de leur mau* 
vais cœur. Leur honneur y ettdonc 
.trop intérefle, pour croire qu'il» 
. puiflent fouifrir qu'on fafle ces rc-* 
flexions-, & qu'on dife hautement 
dans le monde que ceux qui don**^ 
nent des préfets à leursenfans y trou* 
vent bien leur compte , puifqueces: 
enfans font cufeignés gratis & pair 
charité.. - ^ 



r 



I(f4 Huitième conJuUe. 
Le p. Rêctèur. 

On ne dira jamais cela , movi 
tévéf end père ; puifqu outre la pen-' 
Con on paye encore au peré Pro- 
cureur à peu près cinquante écus 
pour chacun de nos préfets. 

Le p. Provincial^ 

Cela eft vrai , mon père ; maîfif 
il ne faut pas encore le dire trop 
haut, au moins pour notre honneur^ 
Car , enfin ; n'eft-il pas également 
étrange qu'on nous donne tin prix 
il modique , & que nous nous 
donnions à fi bon marché ? Com- 
ment pouirons-nous nous accor» 
der à ces conditions ? Nous efti- 
mons-nous donc fi peu que nous 
ne croyions pas valoir les plus vils 
domeftiques ? On donne cinquante 
écus au commun des laquais , mais 
outre cela oh les habille. On n'a pas 
cette générofité pour nos préfets. 
Quand on leur a donné cinquante 
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éçus , on f^ croip déchargé de tout 
]e refte ; qu!ils s'habillent là-dciliu 
s'ils veulent ; m^is pas le moindre 
profit, pas la moindre gratification; 
jl faut qu'ils s'en tiennent là. En 
vérité , mes pères , n'eft-çe pas dans 
des parens une marque toute vifible 
du mépris qu'ils font de nous , & 
dans nous un effet tout fenfible de 
l'extrême avidité que nous avons 
pour le bien ? Oij parloit tout pré- 
ientement des précepteurs comme 
de gens intcrefies & mercépaires^ 
qui ne cherchent que le gain : mais 
ne faut-il pas que nous foyions en- 
core plus avides & plus intérefTés ? 
Cinquante écus ne font pas capa- 
]bles de les contenter , & nous nous 
en contentons. Or , n'y a-t-il pas un 
^lus bas intérêt à fe donnçr pour un 
prix 11 médiocre , ^fin ^'ôtçr la pra- 
jtique aux autres , qu 4 laider aux 
autres 1^ pratique de ceux qui of- 
frent un tel prix ? Ne diroit-on pas^ 
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a voir cette conduite ,'que nous ap- 
préhendons que , pour peu que nou« 
demandaffions plus de cinquante 
-écus pour un de nos préfets , & qu'il 
ne fût pas au moins de la moitié au- 
deflbus des précepteurs ordinaires , 
on n'en prendroit point. Quel fujet 
ne donnons-nous pas en cela a ces 
précepteurs de' nous imiter? 

Le p. le Clerc. 

On ne peut pas avoir ces pen- 
sées , mon révérend père. On doit 
bien fuppofef que nous ne nous en 
tenons pas à ces cinqi^ante écus , 
^ue nous avons mille autres endroits 
pour nous dédommager fur le rcfte 
des penfionnaires ; & qu ainfi nous 
ferions bien voir, s'il étoitbefoin, 
aux précepteurs lés mieux rentes & 
les plus opulens .qu'ils n'ont pas 
fujet de nous infultef fur la diffé- 
rence de leurs appointemens & des 
nôtres* 
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Le p. Provincial. 

Il étoit fort TiéceSme , mon 
♦pej^ > de rompre ce long filence, 
que vous avez tenu depuis que nous 
(ommes aflemblcs , pour dire une 
I pareille fottife* Vous prétendez 
donc que nous faifon$ payer au pu- 
blic l'avantage que quelques parens 
•croient tirer des préfets qu'ils oitt 
auprès de leurs enfans , & que ce qufe 
nous gagnons fur» les autres nous 
récompenfe de ce que nous perdons 
avec ceux-là J Certainement cela eft 
également honorable pour nous & 
pour ces parens. Nous prenons fur 
«utrui ce>qu'ils ne jugent pas à prd- 
pos*de nous donner ; & ils conferi- 
Tent <jue nous prenions ailleurs c'o 
que nous ne pouvons tirer d'eux. 
Ce n'eft en nous qu'un vol mani- 
•fefte , & dans eux une léfine infup- 
portable. Je fçàis bien que 1^ pre-^ 
mîcr de ces -articles c^ vjrai 3 mais 
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au moins il ne faut pas ainfî Ta* 
vouer , bien moirïs encore faut-il 
fe faire gloire de ce^ que tout le 
inonde le fuppofe. Croyez -moi 
donc , me^ pères i fur un pareil (u jet, 
il vaut mieux nous taire que de par- 
ler ; tout ce que nous pouvons dire 
là-deiTus ne peut jamais tourner ni 
à notre honneur, ni à Thonneurde 
ceux qui nous emploient ; puifque ^ 
foit que nous prétendions que nos 
préfets enfeignent leurs écoliers gra- 
nds , foit que nous difions qu'ils en 
reçoivent cinquante ccus de gages , 
foit que nous failions monter ces 
gages à un plus haut prix , je ne 
vois pas de quelle manière on peut 
s'y prendre pour juftifier notre con- 
duite & celle des parens; fi cepen- 
dant ces parens > car il hut leurren« 
dre juftice , font attention à tout ce 
que je viens de dire , & ne conful- 
tent pas plutôt , comme je Tai dit 
d'abord ^^ le plaifir flatteur qu'ils 

trouvent 
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trouvent à^voîr un jcfuite dans leur 
dépendance , qu'ils ne penfènt à 
l'épargne véritable qu'il y a à don- 
ner un précepteur de cette nature 
à leurs enfans* 

Le P» Principal. 

Il eft Inutile, mon révérend perOj 
de tant ravaler nos préfets. Ce n'cft 
point pour avoir un jéfuite dans leur 
dépendance que les parens en don* 
nent à leurs enfans ; c'eft parce qu'ils 
aiment leurs enfans » & qu'ils ne 
croient pas pouvoir les mettre ea 
meilleures mains. 

Le P. Provincial. 

Si cela eft , mon père , il faut 
donc avouer qu'ils fe trompent bien 
lourdement, Nous avons déjà parlé 
en général de l'éducation qu'on tâ« 
che de donner ici à tous les pen- 
fionnaires ; voyons quelle eft celle 
que les préfets en particulier door. 

ToM^ IL P 
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Beot ou peuvent donner à leurs^ éfé* 
ves. Je puis dire d'abord que des pa* 
rens ne peuvent choifir plu» mal , 
qu cii chpiflant de tels maîtres ; & 
que , qu^nd ils voudroient faire de 
leur pis pour gâter leurs enfans, ils 
ne pourroient sy prendre autrement 
qu[en leur donnant un préfet. Car > 
enfin , que peuvent-ils attendre dua 
préfet ? d'un homme qui , dès Yigc 
de quinze ans , a quitté le monde 
fans avoir eu , par conféquent , le 
temps de le connoitre ; qui , âepuis 
ce tems là , s'eft trouvé renfermé , ou 
dans les murs d'une clafleavec une 
troupe d enfans , toujours contraint 
à prendre avec eux des manières 
gênées & pédantefques , ou dans 
Tenceinte d une maifôn avec une 
multitude d'hommes , qui tous ont 
«u le- même fort, & exercent en- 
core , pour la plupart , le même mé- 
tier ? d'uû homme de communau- 
té^ ifi^lé ; pour aiûfi diire >.& fèparé 
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^e toua les autres ; qui iveft pour 
^ien dans la fociété civile ; afiervi à 
iès idées & à fes exercices ; qui a 
{es maximes & fes pratiques à part ; 
qui:ne penfe pas comme lesautres, 
eu qui agit par des principes tout 
di£Férens de ceux qui font agir le 
Tefte àes hommes ? d un- Iu>mme 
dont les vertus ne peuvent être imi- 
tas » & dont les vices ne font que 
plus dangereux ; parce que , s'il eft 
fage y ce n'eft tout au plus qu'un boa 
moine dont l'exemple ne tire point 
. à conféquence pour ceux qui ne vi- 
vent pas dans fon état ; au lieu que » 
«il e(t déréglé , c'eft un (candaleux 
dont les défordres font d'autant 
plus nuifîbles, qu'ils conviennent 
moins à la fainteté de fa profeffion } 
4'un homme obligé de fé donner 
entièrement à fa théologie, dont 
l'étude eft pour lui de fi grande im* 
portance , qu'il faudroit qu'il eût 
perduie iens pour la négliger , pui& 
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que le degré de proies ou de coacl» 
juteur étant attaché au fuccès bon 
ou mauvais <ju il doit y avoir , on 
peut dire cjue toute fa fortune en 
dépend ? d un homme enfin qui , 
au refte , n'attend rien des parens , 
dojat le pouvoir & la bonne vo- 
lonté lui font inutiles ; qui n'efpère 
rien d'un enfant , dont Feftime & la 
reconnoiflance font pour lui des cho^ 
fe& tout-à-fait iodifféventes > qui feul 
peut ménager fesintérêts^ fans avoir 
befoin de compter fur autrui ? Que 
peut-on attendre d'un tel homme ? . 
Quel fond Hes parens peuvent-ils 
feire fur lui ? Quel fecours des en* 
fans peuvent-ils en tirer ? Peut-oft 
fe promettre qnun homme de la 
forte , incapable par fon état de for-* 
mer un enfant , puiffe jamais lui don- 
ner ou cette piété propre de ceux 
qui font deftinés à vivre dans le 
monde , ou ce goût des .lettres que 
peut-être il n'a jamais eu« ou 4ju'au 
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moins il perd tdus les jours par ded 
études qui lui font fi contra^îres , ou 
cette politefle , qui ne s'apprend que 
dans lecdmmercedes honnêtes gens 
qu'il n a pas eu le loifir de connoî* 
tre , & qu'il ne doit peut-être jaqnaii 
pratiquer? Peut-on compter de voir 
entre lui 8c^ fon ^léve , d'une part > 
cette afFeftion tendre & folide , 
qui eft le fondement de la bonne 
éducation ; & de l'autre , cette con- 
fiance libre & naturelle qui en eft 
le fruit ; ce commerce intirtie & 
mutuel de penfées & de fentimens, 
qui forme Tefprit' en gagnant le 
cœur ; & cet attachement parti* 
culier & réciproque , qui eft la mar- 

3ue la plus fenfible des fuccès d'un 
ifciple , & la récompenfe la plus 
douce des travaux d'un maîtreJDoiç- 
on éfpérer autre chofe d'un homme 
de cette nature, qu'une attention 
vague & générale a obliger un en- 
fant d'aller le train commun & of- 
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dinaire d'un collège» & peut'-être 
vne exaâitude allez particulière à 
corriger les fautes d'un thème , lorf- 
^ue ies occupations ou (ks plaifiirs 
ordinaires lui permettront d'entrer 
dans ce léger détail ; abandonnant «. 
tu refte, tous les autres foins qu'il 
peut , ou qu'il ne peut prendre , & 
fur lefquels cependant roule la meit* 
leur partie de l'éducation , à un va- 
let de chambre » qui « pour l'ordi- 
naire , n'eft qu'un. laquais revêtu » 
qu'on a voulu récompenfer de {es 
longs fervices par un titre inutile., 
qui ne peut lui ôter ni fon efprit^ 
ni fes manières. 

Le p. Recteur. 

Ce que vous dites , mon Fevcrend* 
pcre « eft fort plaufîble.. 

Le p. Provincial. 

Ce que je dis . moapere , eft fort 
vrai*. 
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Le P, Principal.: 

^ Sî ce que vous dites eft vraî , mon 
révérend père , hs parens qui don- 
nent des préfets à leurs enfans ont 
donc grand tort. 

Le P. Provincial. 

AflTurément , mon père ; s'ils font 
înftruits de tout cela , ou s ils y font 
réflexion^ Mais j'ajoute que nous 
avons grand tort nous-mêmes de 
leur en donner , non feulenient par 
rapport à la probité , qui devroit 
nous obliger à nous faire là-deflus 
un point de confcience , mais en* 
core par rapport aux intérêts de la 
compagnie , que nous devrions eir 
cela un peu plus' confulter. Car.^ 
enfin , n*eft-ce pas obliger nos jeu- 
nes gens à perdre le temps le plus ^ 
précieux de leur vie ? Nous nous 
plaignons fouvent qu'un jéfiûte à ' 
trente ans n a encore rien fait ; il ca 
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a quelquef(»ls bien faixat^te » qulf 
cft encore incapable de rîep faire» 
D'où vient ce peu de progrès,& cette 
incapacité dans des hommes eSen-^ 
tiellement deftinés à Tétude , finon 
des embarras & du tumulte où nous 
confumons notre jeuneflè ? Après 
deux ans de noviciat, que nous paf 
fonsrà ne rien apprendre & à courir, 
on nous enferme pour fept ou huit 
années dans une claâe, où nous fom-^ 
mes tjbligés d'enfeigner ce que nous 
iv'avons pas encore appris ; enfuite 
on nous met en théologie ; & com- 
me n ce n croît pas aifez pour nous 
3ue cette étude , toute vafte , toute 
ifficile qu'elle eft, on nous charge 
de la conduite d'un enfanr , oui feule 
feroit capable d'occuper un nomme 
tout entier. Qu arrive- t-il delà? On 
ne fait ni l'un , ni l'autre. On n'efl: 
ni bon théologien , ni bon préfet. 
On coule le temps comme on peut. 
Cependant vi^ment les grands em- 
plois ; 



^ 
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plols 7 il faut fé détermmer à faite 

Quelque ckofe : on n'eft pas d'avi« 
'être inutile ; on ne le pourroit pas , 
quand même on le voudroit ; on 
prend donc tout au hazard, & fans 
préparation. Quoiqu'on ne foit pro- 
pre à rien , il n'y a rien qu'on n'en- 
treprenne. On n'cft ni régent , ni 
direâeur , ni prédicateur , ni écri- 
vain ; on eft cependant quelque 
chofe de tout cela, on eft même 
fouvent tout cela à la fois. On en- 
feigne , on dirige , on prêche , on 
écrit > comme u toute fa vie on s'é- 
toit préparé à tous ces emplois , fie 
qu'on eût tous les talens néceflài- 
tes pour s'en bien acquitter. D'où 
il arrive qu'une connôiflance légère 
& fuperficielle de toutes chofes , 
^.ne vaut pas mieux que l'igno- 
rance , nous expofe tous les jouraf 
à la raillerie des Içavatis , parmi lef- 
quels nous paflTons pour dés gens 
fÀ ne fçavent rien , parce qir'ils 
ToM£ IL Q 
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fçavent tout ; en forte que , fi ron 
dit communément qu'un jéfuitf eft 
tout homme , c eft juftenient par-là 
^ue 4^iîs leur efprit il n'eft rien. - 

Le P» Principal. 

'Vous ne vous fouvenez donc 
plus , mon révérend père , de ce 
que vous avez dit tout maintenant ; 
qu'un préfet eft un homme qui re- 
garde comme fon moindre devoir 
ce qui concerne fon écolier , à qui 
îj ne donne que ce qu'il lui réfte 
(de temps, obligé qu il eft d'ailleurs 
de fe livrer tput entier à des occui» 
pations plus férieufes & plus imr^ 
portantes , & de fe faire un mérite 
proportionné à fes yues & à fes 
defleins ? Car voilà , ce me iemble , 
à peu près c^ quç vous nous aye^t 
feit entendre. ' j . 

Le p. Provincial. 

Pui , xïjon père j j'ai dit çpl^ ; 
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ic )Gn m'en fouvieni. Mais , (\ j'ai 
dit qu'un préfet eft unliomme qui 
s'applique., oii qui doit s'appliquer 
à ce qui peut lui fervir dans la fuite , 
ai-je dit qu il y réufsit ? Combien* 
d'efprits QiCfs qui fe font un amufc* 
ment de tout ? Un préfet ne s'ac-- 
quitte point de fon devoir avec ion 
écolier ; niais s'acquitte t-il pour éela 
de tous les autres ? Au contraire/ 
n'en eft-il pas, d'autant plus négli- 
gent dans tout le reft#, foit que ce 
manquement particuliet foit la-cau- 
fe , foit qu'il foit l'effet de la parefle 
qui règne dans toute fa conduite? 
L'expérience ne fait que trop voir 
ce que je ne puis ici bien exprimer. 
Il (uffitde dire qu'en général nous 
ne fçavons rien , & que nous fom- 
mes incapables de rien fçav^ir. Ce 
long commerce que nous avons* 
avec les enfans pendant notre jeu- 
neffe , nous read enfans comme eux 
pour le refte de nos jours. Livrés 

Qij 
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àe bonne heure aux objets exté-^ 
rieurs, nous nous ëùTchis une ha-^ 
bitude d être toujours hors de nous- 
ipêtnes ; en forte qu étant accoutu* 
i¥ié$ au bruit & au fracas cpie eau* 
fè^t nos premiers emplois , nous ne 
fçavons plus dans la fuite ce que 
c'eft que ce itcueiilement fi nécef-* 
faire pour avancer dans les fcien- 
ces. C'eft un mouvement , c'eft une 
agitation continuelle : au tumulte 
& fes rég.en€es & de (es préfeéhi- 
res, un jéfuite faitfuccéderles em- 
barras aes vifites & de l'intrigue , 
qu'il foutient jufqu à' ce que la na-* 
ture eft abfolumént épuifée , ou quc^ 
l'âgG a l'accablant d'infirmités, lui lie/ 
pour ainfi dire , les pieds & les mains» 
&, mettant fin à iês courfes, l'oblige 
à prendre un repos meunrier,qùi 
devient bientôt la caufe de fa mort. 

Le p. le Cl£RC# 

Que voulez- vousL donc ^ mon ré- 
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▼érend père , qu'un jéfuite ùitk î 
N'eft-ii pas né pour agir ? 

Le p. Provincial. 

Si un jéfuite eft né pour agir , il 
eft encore né pour étudier. Je vou* 
drois donc » mon père , qu il joignît 
rétude à raâion , ou plutôt qu'il ne 
(è mît à Faâion qu'après une étude 
fi^lide 6c confiante ; ôl que, fans 
avoir rien appris» il ne fe mêlât pas 
de tout. Car , comme je Tai déjà 
f emarqué > n'eft-ce pas une choie 
homeine pour nous de voir nos ré^ 
gens enfciigner publiquement, fans 
en fçavoir Tart & la méthode ? nos 
direâeurs s'ingérer à conduire les 
âmes , fans connoître les bonnes Se 
les mauraifes routes ? nos prédi» 
cateurs paroître en chaire » fant 
avoir peut-être jamais lu l'écriture ? 
nos écrivains donner des livres , 
fans s'être encore formé un ftyte ^ 
Quelle honte de voir ua père Tu^n». 

Quj 
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pas exemple » profeflant ^utrefbfe 
ici la rhétorique , aller de chambre 
en chambre demander à. chacun de 
nos pricfets une fcène pour compo- 
fer une tragédie de tous ces mor- 
ceaux rapportes ? de voir , il n'y a 
encore que deux mois , un père Dou- 
cin, uniquement fait pour les intri- 
gues du monde , donner dans un 
confeflîonal des leçons toutes diffé- 
rentes de . celles de Jefus-Chrift ; 
ou chercher , dans une cçngréga- 
tion d'éccléfiaftiques ;. à détruire 
la déjjendance établie entre^le chef 
& les membres ? de voir un perc 
Goanelieu courir de province en 
province , & travailler dans le co- 
che à des fermons qu il n'a jamais 
eu le loifir de changer à Paris , & 
que Paris, a été obligé d'entendre fi 
longtemps ? de voir enfin un père 
Buffier , ayant befoin d'argent pour 
faire un voyage , & allant , pour en 
^voir > de libraire en libraire , mon* 
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ttei le titre d'un livré qu'il n'a pasf , 
encore commencé ; leur faifant a.c*- 
croire qu'il eft achevé , & recevant 
de Tun d'eux , par avarice , la iiiôitié 
du prix auquel il lê m-st ; travail-^ 
1er toute la nuit à remplir ^ comme 
il peuti ce titre, afin de recevoir 
le lendemain l'autre moitié de la 
fomme dont le libraire eft conve- 
nu ? Eft-ce là fçavoir travailler ? 
Eft-pe là le moyen de réuffir ? Doit- 
on s'étonner après' cela que la pré- 
cipitation, qii'orl a' appelle la ma- 
râtre des ouvrages de l'efprit , nous 
mette hors d'état de produire quel- 
que chofe qui puifle nous faire hon- 
neur ? Devons-nous nous étonner 
nous-»mêmes qu'on nous? donne iiïl 
rang médiocre parmi les fçavans? 
qu'on dife hautement qu'on ne voit 
perfonne chez npuSf qui fçache ce 
c'eft que de penfer ? que nos livres 
ne font pleins qtie de faux raifon- 
nemens , qui ne pofent que fur des 

Qiv 
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idées populaires ? qu'on n'y rcmair^ 
que par tout qu'un vuide affreux ,. 
qui tait fentîr le peu d'applicatioa 
que nous fomm^s capables de don- 
ner aux matières que nous traitons» 
point de ces* recherches^ pénibles , 
qu'une étude confiante & infatiga*- 
ble peut feule foutenir ? & que tou- 
tes nos produâions fe réduifent à 
quelques petits ouvrages d'une maur 
vaife poëGe , ou d'une profe fade 
& innpide ? Voilà donc , mes pc« 
res , la fource de tout le njal. Nou« 
9'avons pas le loifir de travailler 
pendant nos premières années, & 
dans un âge plus avancé noiis ne- 
pouvons plus gagner fur nous de 
prendre ce loifir, Jeparloisçesjour» 
paffés de la difette que nous avons 
de grands hommes , fans entrer dans 
les raifpns qiji caufent cette difette ; 
mais je crois qu*on peut l'attribuer 
^iniquement à cette habitude mal- 
àeureufe , que nous co^traâoiu 
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ûwa^ notre jeunefle , de vivte dant 
le tracas , & dont nous ne pouvons 
jamais nous défaire. 

Le p. Principal» 

Tout cela eft fort bien dit , mon 
révérend père ; mais tout cela n'em- 
pêche pas , pour en revenir à notre 
iujet . que nos préfets ne nous-foient 
fort utiles. Après tout , nous avons 
moins befoin de fcience ^ que de^ 
crédit. 

Le P. Protinciai., 

Otez-vous de l'efprit, monperc» 
i)ue nos préfets foient capables de 
nous donner du crédit dans les fa^ 
milles où ils font placés y ils font 
bien plus propres à aétruire , par leur 
conduite, celui que nouspouvont 
y avoir par d'autres endroits. Car , 
enfin, foit que, par une indépen- 
dance ^ffedcc , nos préfets , fe gê*^ 
naot^ moins quç des gens que leut 
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fortune oblige à fe mcaager davan-» 
ge , laiflent voir à leurs écoliers tout 
tout ce qu'il ferdic néceflaire de leur* 
cacher ; & que les enfans , qui fai- 
fîflent d'abord tout ce qu'il y a de 
ridicule fur tout dans leurs maîtres., 
en faffent leur profit , & en "divers- 
tifient leur parens ; foit que ces pa* 
rens eux-mêmes , remarquaAt des 
défauts que le commerce fréquent 
a coutume de ne découvrir que 
trop , fe trouvent portés à les me* 
prifer; ou que, n'étant pas contenu' 
de la manière dont ces préfets en 
ufent avec leurs enfans i ils conçoi- 
vent quelque chofe de plus contre 
eux que du mépris ; il eft certain 
ue , fi , dans les maiforis où il y a 
es précepteurs , nous fommes haïs 
prefque uni ver felle ment , nous ne 
fommes guère plus aimés dans cel- 
les où nous avons des préfets» C'eft 
ce que nous éprouvons aflez tous 
les; jours, ou par les hiftoiresqu'oa 



i 
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fe plaît à y débiter fur notre cha- 
pitre ; ou par le peu de difpofition 
où nous trouvons foiivent les pa- 
ïens de nous rendre fervice ; ou , 
enfin', par les reproches fanglans 
que nous fommes quelquefois con- 
traints d'effuyer de leur part. Qatr 
voilà le bien que nous produifent 
nos préfets. 

Le p. Recteur. 

Il eft certain cependant , mon ré- 
vérend père » que, s'ils vouloient , ifi 

nous en feroient beaucoup. 

t.. • - * . 

Le p. Provincial, 

Il eft vrai, mon père : & c*eft 
ce qui me furprend, que les précep- 
teurs, malgré nos mépris, notre 
acharnement , nos calomnies , les 
mauvais fervîces que nos tâchons, 
de leur rendre fans cefle auprès des 
parens de leurs écoliers, ne laiflent 
pas de s'attacher ces parens î tandk 
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.que nos préfets, avec toutes nos 
louanges > & les préventions où Ton 
pourroit être à leur égard , avec tous 
les fecours qu ils peuvent tirer de 
leur état ou de nos éloges ^ fça3 
chent fi peu profiter de ces avan- 
tages, pour nous gagner les famil- 
les ^ que ce qui devroit le plus fer^ 
vir à nos intérêts , eft juftement ce 
qui ed le plus capable de leur 
nuire» 

Le p. Prikcipal» . 

Bon I nous voici revenus au pa^ 
rallèle des précepteurs avec nos 
préfets» 

Li P» PaoviKciAt» 

Puifque la comparaifon vous àé^ 
plaît tant » mon perc» je yeux bien 
encore la lailfer. Je ne puis cepen-^ 
dant m*empccher de vous dire que 
€ eft à tort que vous njéprifea , ou 
<jye Y9U« perfécutez» ç^snme vous 
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laites , ces précepteurs : il y en a 
tels parmi e^ux qui valent certaine^ 
ment bien tout ce que nous avons 
de préfets^ On peut en juger par 
ceux qui font fortis de chez nous , 
& qui en font réduits là : il eft sue 
que ce ne font pas les plus grands 
clercs ; & que , s'ils n'ont que le 
mérite qu'ils ont acquis chez nous , 
il n'y a que le bonheur , ou l'intri- 
gue , qui puifïènt leur procurer des 
poftes. raifonnables. C'eft donc en 
nous une très-grande injuftice de 
leur marquer tant de mépris : mais 
f ajoute que ce n'eft pas une moia« 
dre imprudence de les attaquer 
comme nous faifons.Nous devrions, 
pour nos intérêts , un peu plus les 
ménager ; on s'attire de ces gens là 
de très-mauvais, fervices, lorfqu'on 
les pouflè. Comme ils fonf répan- 
dus dans les familles , ils trouvent 
mille occafions de nous nuire. Vous 
ea fçavez^ mon père , des nouvellet 
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plus que perfonne ; & votre propre 
expérience tie yous a que trop inf- 
|;ruit îà-defliis. 

Le p. PRiNCii»AL, 

Il eft vrai que j'ai fenti plus d'une 
fois qu'il eft dangereux de fe pren- 
dre à des gens qui ne tiennent pref- 
que à rien. Audi ai-je tâché , depuis 
quelques années , de me modérer 
là-dçffus , & de me contenter feu- 
lement de conferver une maxime 
ique j Ai toujours eue , & dont je me 
luis oien trouvé. C'eft d avoir , dans 
toutes les maifons où il y a des pré- 
cepteurs , .quelqu'un de nos pères , 
qui ait commei-ce avec les parens , 
& qui le!s vifite fouyent. Par-là, en 
témoignant beaucoup de zèle pour 
les enfans^ , on peut , fans fe don- 
ner beaucoup de peine , s'attirer 
toute la reconnoiffance des parent, 
quand ces enfans ont quelque fuc- 
ces S on peut dé plus faire la guene 
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à roeil , & voir quellçs impreffibns 
les précepteurs y donnent ae npus ; 
fur quoi on prend fes mefures, en 
cas qu'ils ne loient pas de nos amis. 

Le P, Provincial, 

• La maxime n'eft pas mauvaife , 
potirvu que , dans l'exécution , on 
îçache y apporter du ménagement : 
car, ce qu'il y a de fâcheux, c'cft que 
fouvent on peut employer , ou des 
idiots , qui n'ont pas ladrefle de ca- 
cher leurs defleins , & qui en jdifenc 
trop , ou des hommes qui ne fçayent 
pas mieux que les autres dilfimuler 
leurs penfées , & éviter les excès. J'ai 
appris depuis peu qu'on fe moquoit 
fort , chez de très-honnêtes gens , 
de certains des cotres , qui veu- 
lent ainfi s'impatronifer , & prendre 
un empire abfolu fur tout ce qui re* 
garde les enfans , qui d'ailleurs pnt 
d'autres gens que nous pour les çon- 
4uîre i fpit que les précepteur^ ^ qui 
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y font intéreflcs , prennent à tâche 
<le tourner en ridicule cette inten- 
<lance prétendue ; foit que les pa- 
ïens eux-mêmes, qui nous connoif- 
fent pour des gens qui font toujours 
difpofés à faire valoir ce qu'ils ne 
font pas , & à tourner à leur avanta- 
ge ce que les autres font , fe raillent 
de notre affeâation , & de notre em- 
preflèment. Car , il fautlavouer , ce 
n'eft plus ici le (iècle des fots , au 
moins à notre égard. Nos ennemis 
ont réftiffi « depuis plus de trente ans » 
à ouvrir les yeux aux gens fur tout 
ce qui nous regarde. On ne nous 
laide plus rien paffer ; Ton a tant 
^crit contre nous , que , pour peu 
qu'on life , il eft impoflible qu'on 
ne foit inllruit fur ce qui nous con- 
cerne : calomnie ou non , il n'îm^ 
porte* On en fçait toujours trop 
pour notre honneur & pour nos in- 
téréts.Le lAeilleurferoit donc d'aller 
droit > & de tâcher de bien vivre 

avec 
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9vec tout le monde ; cela nous épar-» 
gneroit bien des courfes & bien def 
peines fouvent inutiles. Mais « pour 
en revenir aux préfets, fçachez donc« 
mon père , quikue nous foiu pas 

tant ae bien.que,..^ 

« 

Le p. Principal, 

Quoi I mon rcvérend perd »Cou* 
jours parler des préfets i 

Le p. Provihcial, 

C'eft que la matière eft înépul- 
fable. Car , pour vous le dire tran- 
çhement » je n'ai pas encore dit la 
moitié de ce que Cçais fur leur fu^ 
jet. M^ , enBn , je veux bien , pour 
vous , les épargner ici , d autant plu< 
que vQus rçavei; mieux que moi ce 
quil y a à en dire» 

Le P. Principal. 

Je vous aflure , mon révérend 
p^re , que j'ignore tout cela > & que 
TomjB il K 
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mes préfets m*oht toujours paru îr-* 
ïéproehables. . ' "^ - 

Le p. PROviNciAt. 

Pouvei-vous p'arler de la forte ; 
mon père , vous qui avez vu tant 
d'effets de k maîheureufe difpofi- 
tion où ils font prefque tous fur 
un certain fujet, qui fait horreur 
feulement à y penfer. Ne vous fou- 
venez-vous dope plus de ce mal- 
heureux qu'on trouva , il y a quel- 
ques années , fur le fait ? Ne voyez- 
vous pas encore tous. les jours de- 
vant vos yeux le père Duval ? & 
avez-vous oublié fon affaire avec le 
comte de Mancîni , fon élève ? Quel 
bruit ne fit pas M. le duc de Ne- 
vers ? Quelle confufion ne fûnies^' 
nous; pas obligés de fouffrir ? Il vous 
demanda un autre préfet ; mais n ea 
étant pas plus content que du pre- 
mier , ne fut-il pas contraint , pout 
éviter un plus grand fcandale ,. de 



\ 
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nous ôter fon fils ? Ce qui me fur- 

prend , c'eft que , malgré cela , vous 

ayez encore confervé ce père ; & 

que non feulement vous ne Tayez 

pas éloigné ci*ici , n^ais encore que 

vous lui ayez donné d'abord. une 

chambre, commune , & enfulte un 

quartier tout entier. Que peut-on 

dire d'une telle conduite ? Ne fem- 

6le-t-il pas par-là que tous les jéfuites 

fe reflemblent ? & que , fi Ton vou- . 

loit écarter d'ici tous ceux qui font 

répréhenfibles fur ce point,ilfaudr6it 

fermer notrexolléo^e ? L'on voit nos 

régens d'un côte , & nos préfets de 

l'autre, donner tous les jours occa? 

lion de parler d'eux fur ce fujet: ïon 

voit de plus les fupérieuï's fe taire » 

ou n'y apporter aucun . remède 

que quand le mal a éclaté , & peut 

nous faire un tort confidérable : 

quelle conclufion tire-t-on de-là > 

finon que tous les jéfuites font paî- 

tris de la même pâte ; que c'eft pgx* 

Rij 
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tout le même efprit ; qu'en un mat ^ 
ce vice eft en nous un péché ori* 
gînel , dont nous ne pouvons ab-» 
folument arrêter toutes le^ fuic;es ?. 






Le p. le Clerc. 

I 

îl n'eft pas tant arrivé d'éclat^ 
Jà-defliis qu'on pourroit bien, dire, 
mon révçrend père. 

Le p. Provincial» 



C'eft juftement-, mon père , 
qui me uirprend. Il cft étrange, en, 
^fFet , que , difpofés comme noua 
|e fommes , nous puiflîons fi biei^v 
cacher nos défordres , que le pu-» 
^?lic n'en fçache que la moindre 
partie. Je ne fçais , Je vousavouc». 
4 quoi attribuer ce bonheur, (i c'eii- 
«ft. un,, à moins qu'on ne dife qu€t 
^es parens peu exaâs ne font paa* 
^ffez d'attention à notre conduite, 
ou que d'autres trop prudens^ diffi— 
^Quikat ce quil^ en içavexu î que li^- 
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uns » peu foigneux deréducation de 
leurs enfans , ne fe mettent point ea 
peine d examiner en quelles mains 
ils le» ont mis ; ou que les autres , 
ne l'ignorant pas , épargnent les 
m^l^rQS en faveur des diiciples, & 
veulent bien nous ménager de peur 
de fe déshonorer eux* mêmes. Après 
tour, pour juger des éclats fréquens 

3ui arriverpient làrdeflus fans Tune 
eccs deux raifons , il n'y a qu'à 
examiner de quelle manière la. phi- 
part de nos préfets , je dis les plus 
iages V ft comportent dans leur 
chaiiibre a vec leurs éçoliers.Ceflènt- 
ils de les tenir entre leurs bras , & 
de le» flatter ? N'y en a-r-il pas , qui, 
le» prenant le fbir fur leurs genoux , 
tes déshabillent eux-mêmes , & font 
d'eux à peaprès , mais dans un autre 
gtsfàt , ce aue les nourrices ont cou* 
mme de faire des enfans , quand 
•lies les emmaillotent ? Ne s'en 
troave-tril pas même , qui «iet allant 
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chercher jufques dans leurs lits , y 
badinent avec eux , au les en tirent 
tout à fait fouy difFérens prétextes , 
pour les conduire ainfi devant le feu 
ou ailleurs,& avoir au moins le plailîr 
de les confidérer en cet érat ? Voilà 
ce qu'on m'a dit de quel<jues-uns 
d'eux , & entre autres des pères 
Félix & Gaultier : l'on m'a encore 
^rapporté d'autres hiftoir^s fur ce fu- 
jet, également capables de faire rire 
ou d.'indigner , félon les divers fens 
ou Y on peut les prendre.Mais qu'eft- 
il befoin de rechercher ici ce qui 
fe pafle en particulier ? I>e liber- 
tinage n'eft--il pas , pour ainfi dire , 
tout public ? Ne voit^ori pas les nô- 
tres , toujours répandus dans cette 
maifon , arrêter tous les écoliers 
grands & petits qui fe trouvent fous 
letirs mains, & leur faire de careflès 
.qui peuvent être auflî criminelles , 
qu'elles font fufpedes , & quelqucr 
fois fcandaleufes«. 



HuitUme *confulte, IÇ^ 

, Le P. pRIiîCIPALi 

• , . • • • 

Il eft vrai que je disfens cela toaisr 
ks jours à mes préfets, fans pouvoir 
rien gagner fur eux : mais , âpre* 
tout , je ne crois pas qu ils y pen* 
fent beaucoup-de mal. 

Le p. Provincial» 

« 

Ce ne font pas feulement nosr 
préfets , qui font dans le casv NeF 
vient- on pas fans ceffe du collège 
aux penfionnaires ? Qu'ont à faire 
ici tous ces pères jeunes & vieux, 
qu'on y voit toujours ? Au refte, 
ne dites point que vos préfets n'y 
penfent point de mal. Flatter èc 
careflTer un enfant eft , dans un jé- 
fiMte , quelque chbfe de plus que 
dans un autre. Dans un autre , ce 
peut être une adion'indifFérènte ; 
dans un jéfuite , fi ce n'eft pas la 
matque d'un cœur déjà tout à fait 
corrompu , c'eft ^a moins un ache^ 
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xninement aux plus grands défor^ 
dres. Nos jeunes gens , nos vieux 
pères mêmes, nous le fçavons , font 
terriblement fragiles fur ce point. 
Il ne faut pas nous en &ire accroire» 
Nourris ique nous femmes dans 
^es dangers continuels au milieu 
d'une jeuneffe cjui paroît nous être 
e.ntièrement dévouée, & éloignés 
4'ailleurs des occaiions où nos fau- 
tes pourroient être beaucoup moins^ 
énormes & moins fcandaleufes , il 
eft certain que nous nous (entons 
tous entraînés de ce cocé là ; & que ^ 
pouvant fans cedè nous, fatisfaire . 
céA là où la facilité que nous avons 
à nous contenter détermine preC 
que. toujours le penchant que nous 
avons à mal faire ; en forte qu^il ne 
faut pas être furpris que nous foy ions 
• tellement décriés lur cet article , 
que le moindre mouvement» le 
moindre gefte , la moindre liberté, 

q[u ea un mot tout paroiffe lign t6<* 

cadf 
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catif .fur ce fujet ; & que le publie 
foit toujours difapfé à nous faire là- 
dcffus de grands crimeis fur les moin- 
dres apparences. Voilà ce qu'ont 
produit les éclats qui font arrives. 
Il eft jufte que nous en portions la 
peine ; en nous abftenant de ce qui 
paroît permis à tous les autres. 
Quand donc il feroit vrai que tout 
ce badinage & toutes ces carefles 
^ font pas capables d exciter en 
nous de terribles penfées contre la. 
pudeur, comme, dans les enfans, des 
mouvemens contraires à la vertu ; 
il faudroit toujours , par rapport à 
ridée qu'on a de nous , avoir fofn 
de nous les interdire : bien moins 
encore faudroit-il aflurer que nous; 
D y penfons point de mal > fi , eiv 
effet , comme je Tai déjà dit , touf . 
cela eft en nous , finon la fuite de 
ce que nous avons fait , au moiiis 
la marque de ce que nous fommes 
capables de faire. ... j 

Tome IL S 
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Le P. Principal, • 

- L'on neft capable de rien , mon 
»évérend père ; & , comme on vous 
r.a déjà dit ,il n'eft pas tant arrive 
d éclats là-deflus , qu\)n le prétend, 

. Le p. PuoyiNCiAL. 

Il n'y a guère d'années qu'il n'en 
foit arrivé. Mais, comme je l'ai dit 
auflî, mon père, il en feroit ar?**^ 
bien d'autres , & peut-être tous les 
mois , fi Ton avoit fçu , ou fi l'on 
û'avoit pas voulu ignorer ce qui fe 
pafTe ici. Il eft certain , & vous le 
içavez mieux que moi , qu'il n'en 
fore guère de penfionnaires avant 
te temps , que vos préfets ne fe trou- 
vent mêlés dans les raifons qui obli- 
gent les parens ^ les reprendre ; & 
que le père Duval n'eft pas le feul 
qui nous ait attiré cette confufion , 
comme il «eft pas le feul de fon 
caxaélère. Pour ce qui e£b de la dif^ 
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poïttion ojù ,nous fornmes tous là- 
tleflus , il fuffit , pour en juger , de 
' ce que vous venez d'avouer vous- 
même^ Il eO: égr^fîge qiie > maigre 
l'atteation qit*on a fur qous » & |e< 
œefures étvoitçB que notre rcputa-f 
tioQ nous prefcnt fur ce point» ni>us 
ne puiflîon^ , comme vous venez 
de le dire , nous contenir dans les 
moindres chofes qui regardent cette 
matière.' Mais brifons-là-defllis : ce ^. 
fujet ^ quelque chofe de fî horri- 
ble , qu'on ne peut en parler fans 
frémir. Difons donc feulement que 
c'eft en vain qu'on punit ici ces for- ' 
tes de défordres dans les écoliers, 
fî l'on n'a foin de remonter à la 
fourcc ; & que , tandis que nous 
ferons- àinfi portés au vice , nous 
ne devons point efpérer de voir nos 
penfionnaires vertueux. Si nous vour 
Ions qu ils craignent Dieu ^ il faut 
commencer p^rld craindre jiou»> 
mêmes. * . . ) 

1} 
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Le p. Principal, 

On le craint auflî , mon révé- 
rend père ; on le craint. Et , puit 
<jae vous vous voulez qu on juge 
de la piété^ des maîtres par celle 
des diiciplcs , peut^n voir de plus 
grands exemples de vertu , qu on en 
voit ici parmi nos penfionnaires ? 

Le P. Provincial. 



^ 



D'où vipntdonc, mon père , qu'il 
n'y a point de collège à Paris , qui 
ait , parmi les gens de bien ,'un plus 
mauvais renom que celui-ci ? 

Le P. Principal. 

On ne peut pas dire cela , moii 
révérend père , au moins à préfent. 
Il eft vrai qu'autrefois ce collège 
étoit en très-mauv.aife odeur ; msàs 
les chofes font aujourd'hui bien 
changées^ 



I 
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Le ?• pROYIÎjfClAL. 

Je fçals bien , mon père , que le 
dérèglement n'eft plus fi apparent 
qu'il rétoit avant vous > mais en 
cft-îl moins grand pour cela ? Ne 
vous aveuglez pas vous-même , ou 
plutôt ne cherchez pas toujours à 
nous en impofer comme aux autres. 
Vous fçavez , nous le fçavons bien 
auffi , qu'il arrive ici chaque jour c^ 

3u'on ne voit peut-ctre pas ailleurs 
ans toute une année ; que le bon 
ordre, qui règne dans cette mai- 
fon , confifte feulement dans une 
difcipline extérieure , qui à quelque 
cho{e de fpécieux à la vérité , mais 
qui ne fert qu'à cacher d'autant plus 
isûrement un fond* affreux de dé- 
fordre , qui n éclate, que trop quand 
les enfans croient pouvoir fe fatis- 
faire , fans craindre que leurs déré- 
glemens viennent jufqu'à vous. Il 
n'eft eft pas ainfî dans l'univerfitc ; 

o uj 
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d'une fois avant que de nous en- 
voyer leurs eofans. 

Le P, Procureur. 

Bon, bon ! MM. de luniverfîté 
n'ont garde de fiaire une pareille 
fottife : ih y perdroienÉ trop. 

Le P, Provincial. 

Ils y gagneroient plus que vous 
ne penfez , mon père ; puifque , 
pour deux ou trois écoliers qu'ils 
perdroien* d'abord , ils en auroient 
dans la fuite plus qu'ils .ne vou* 
droient. En tout cas , cette raifon 
eft bonne pour nous , & non pas 
pour eux ; pour nous , dis-je , qui 
cherchons le grand nombre ; qui 
recevons tous les çnfans incorrigi- 
bles , dont les autres ne veulent 
plus ; & qui aimons mieux perdre les 
mœurs de tous nos penfionnaires,que 
de perdre feulement une penfion , en 
renvoyant jamais aucun de ceux 
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qui corrompent ici les autres :car, . 
on le fçait , nous recevons tout à 
bras ouverts , & jamais nous n'é- 
loignons perfonne ; ce qui fait de 
cette mailon un vrai hôpital d'in- 
curables , où toutes les maladies fe 
trouvent raflemblées , fans qu'on y 
puilïè efpérer de guérifon5 

Le p. le Clerc. 

Tous nos penfionnaires ne font 
pas d'une même trempe , mon ré- 
vérend père ; il y en a ici qui font 
fort fages. 

Le p. Provincial. 

A Dieu ne plaife , mon père , que 
je dife qu'ils le reflèmblent tous! Il 
ne fe peut faire que, dans un fi^rand 
nombre, il n'y en ait quelques-uns 
de vertueux ; j'avoue même que 
ceux qui font fages le font double* 
ment , & que leur vertu eft tout à 
fait héroïque , puifqu'elle fe foutient 
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«parmi tant de difficultés. Mais , .fî 
c*eft avec juftice que nous les louons, 
nous avons tort de nous attribuer le 
bien qu'ils pratiquent ; puifque c'eft 
plutôt à l'éducation qu'ils ont reçue 
de leurs parens , aux loiris d'un bon 
maître , ou à leur propre applica- 
tion, qiftls doivent leur fagefle , 
qu'aux exemples qu'ils voient ici , 
& aux compagnies où ils fe trou- 
yent expofcs , bien plus propres à 
corrompre qu'à entretenir leur ver- 
tu. Après tout , c'eft- juftement c« 
aui doit effrayer des parens , qui 
'abord n'ont mis ici leurs enfans que 
fur une vaine réputation que nous 
avons donnée à ce' collège , quand 
ils viennent à apprendre , comme 
il arrive tous les jours, que, dans 
une fi grande multitude de jeunes 
gens , il y en a fi peu <^ui aient de 
k piété. 
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Le p. le Clerc. 

On n'omet cependant rien ici ; 
mon révérend père , pour leur en 
înfpirer à tous. On emploie pomr 
tous les mêmes moyens. 

Le p. Provincial. 

Il faut donc avouer , mon père ; 

3ue nous fommes bien malheureux 
'y réuffir fi mal ; que nos fpins font 
fort inutiles , & que c^eft en vain que 
nous nous efforçons de rendre nos 
penfionnaires gens d# bien , fi ce- 
pendant nous avons tout à fait ce 
dçflein. Car , enfin r pour entrer 
ici dans le détail , en quoi confif-*^ 
tcnt les moyens que nous prenons 
pour en venir à bout ? Efl:-ce à le^ 
accoutumer à un culte bifarre & ir- 
régulier , fans jamais leur faire pra- 
tiquer les devoirs d'un bon paroif- 
fien , point de clergé , point d'offi- 
ce , point de grand'ijiefle ? Eft-c^ 



m 2 Huitième confulte. 

à les entaffer tous enfemble dans une^ 
tribune , d*où ils ne peuvent jamais 
voir ni autel , ni prêtre , ni facri- 
ce , & où ils font en liberté de faire 
fout ce qu'il leur plaît ; en forte que , 
le moindre mal qu ils puiffent y com;- 
mettre , eft d'y lire des livres fcan- 
daleux pendant un fermon , au lieu 
^e ceux dont nous leur permettons 
alors la ledure ? Eft-ce à les aflem- 
bler dans une congrégation , comme 
dans une efpèce de fynagogue , où , 
après leur avoir fait pfalmodier tu- 
multuairement quelques prières , 
fans chercher à en faire des chré- 
tiens en leur apprenant les maxi- 
mes de l'évangile , nous ne fongèons 
qu'à les rendre tout jéfuites , en 
leur faifant l'éloge de la fôciété par 
des difcours remplis de toutes les 
hiftoires que nous croyons nous 
être avantageufes , mais dont nous 
ne tirons fouvent d'autre fruit que 
les railleries des enfans mêmes à qui 
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nous les débitons ? Eft-ce à leur 
donner un mépris infini pour la 
hiérarchie , jufqu'à vouloir qu'un de 
nos valets porte l'habit eccléfiafti- 
que ? comme Çi , ne pouvant plus 
avoir , comme autrefois , un prêtre 
pour.corredeur , nous voulions nous 
venger en faifant abbé le premier 
de nos cuiftres ; car c eft ainfi que 
nous nommons , par dérifion de 
tous les autres, ce perfontaage, & que 
nos penfîonnaires afFedent de le 
nommer pour nous plaire ; d'où il 
arrive que ceux d'entre eux , qui 
font deftinés à Téglife^ prennent tant 
d'avçrfion pour leur état , que , bien 
loin de commencer de bonne heu- 
re , félon les ordonnances des 
évêques , Tintetîtion de leurs pa- 
•rens , & la pratique des autres 
collèges , à en faire les fondions , 
ils ont honte d'en porter les moin- 
dres marques , & fe déterminent à 
peine à en conferver Thabillement , 
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fans que jamais nous les portions 
à faire là-dçfiiis la moindre réflexion* 
Enfi^ , eft-ce par nos exemples que 
nous pouvons nous flatter de leur 
înfpirer de la piété > par cette dif* 
ilpation continuelle où nous vivons » 
& qui nous fait perdre un temps , 
dont ils font déjà aflèz difpofés à 
perdre les momens les plus précieux? 
par cette fenfualité affireufe, qui nous 
J>oite à rechercher fans cefle nos ai^ 
les, & à mener une vie douce , pouf 
laquelle tous les jeunes gens^ ont 
tant d'inclination ? par ces difcours 
pleins d^orgueil , ou de libertinage , 
que nous tenons entre noiis , ou 
avec eux , & dont ils n'entreveient 
que trop la vanité ou l'artifice ? pat 
ces aâions fcandaleufes.,.. Mais ne 
rentrons point dans une matière que 
nous avons déjà quittée à defïèin , 
& qu'il nous leroit trop honteux 
id approfondir davantage^ 



\ 
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Le p. Principal, 

Il y a longtemps , mon révérend 
père , que je vous écoute , fans rien 
dire^ Suppofé cependant que tour 
ce que vous venez d'avancer foit 
vrai , nous fommes afluréraent peu 
propres à conduire la jeunefïè j & 
je ne vois pas qu'il y ait pour nous 
d'autre parti à prendre , que celui 
de renvoyer , dès aujourd nui , tous 
nos penGonnaires* 

Le p. Provincial, 

Croyez- vous , mon perc , que 
nous' terfons fort mal de prendre 
ce parti ? Ce que vous dites là e» 
raillant a plus de fondement que 
vous ne penfez. Avez-vous donc 
bien lu nos conftitutions ? Ne nous 
défendent-elles pas expreffément 
^e tenir chez nous des peniionnai* 
rés ? 
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Le p. Principal. 

. C'eft , je vous aflure , mon ré- 
vérend perc , ce que je n'y ai jamais 
remarqué. 

Le p. Provincial. 

Oh bien ! lifez donc, mon pè- 
re , le chapitre troifième de la qua- 
trième partie de ces conftitutions , 
& vous verrez que je ne parle pas 
eh Fair : fur tout n'omettez pas la 
déclaration de notre père Laines 
fur cet endroit , £c vous, trouve* 
rez que votre conclufion eH: plus 
^jufte que vous ne vous imaginiez. 
Enfin, fi vous voulez êtr^ parfai- 
tement inftruit là-defliis , parcourez 
les décrets de notre quatrième con- 
grégation générale : vous verrez , 
dans la permiifion quelle nous don- 
ne de tenir des penfionnaires dans 
les pays feptentrionaux , à caufe dô 
la aifette qu'il y a de maîtres ca- 
tholiques 5 
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tJioli<jues ; vous verrez , dis- je , dans 
cette permiflîon , la défenfe qu elle 
nous fait en même temps, par-là, 
d'en avoir par tout ailleurs, où cette 
' raifon ne fe trouve point. Après 
tout , êtcs-vous le feul , mon père , 
qui ignoriez ce que tout le monde 
fçait ? Tout le monde ne fçait-il 
pas que ce fut Texplication que no- 
tre père Théophile Raynaud , fous 
le nom de René de la Vallée, donna, 
dans fon Hipparchus de religiofo ne- 
gotiatort , de ce point particulier de 
nos conftitutions, qui fit autrefois 
tout fon crime ? que ce fut pour avoir 
montré qu^ la coutume anciennes 
de la compagnie eft contraire à cette 
nouvelle pratique , qui , telle quelle 
eft chez nous , fent , dit-il , plutôt le 
cabaret, que la maifon religieufe^ 
negotiatio ai cauponariam Cr m- 
bernariam accedens , qu'il fut enfer- 
mé , pour le refte de (es jours , dans 
notre réfidence d'Annecy ? Ce n efl 
ToM£ IL T 
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pas , au refte , qu'en le plaignant fê* 
loue fa conduite. Il n'appartient pay 
à un inférieur de s*ingérer à vou- 
loir reformer dans un corps ce qu'il 
y trouve d'établi ; bien moins en- 
core à un particulier, quel qu'il foit » 
à décrier dans des libelles la prati- 

3ue de. fa compagnie. Mais, en con* 
amnant fes aâions , je ne puis 
m'empécher d'approuver (es fenti- 
mens , ou 'plutôt les raifons dont 
il appuie le règlement dé notre 
faint fondateur ; fur tout lorfqu'il 
infifte fur l'obligation où -font tous 
les religieux de s'éloigner le plus 

- qu'ils peuvent de la vuÔ des fécu- 
liers , dont ils^ s'attirent aifément le 
mépris à force d'en être vus de trop 
près ; fur la malignité des enfans, 
dontl'efprit, commençant à fe dé- 
velopper -, fe trouve naturellement 
porté à la fatyre , fur tout aux dé- 

' pens de ceux qui , obligés par leur 
état de travailler plus particuUèxe-H 
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ment que les autres à leur perfec- 
tion, ne peuvent cependant s'em- 
pecHer , dans ce commerce journa- 
lier & domeftique , de laifler voir' 
mille foibkfles ; enfin , furies fami- 
liarités côntirtueUes que ce -com-' 
merce produit , également dange- 
reufes pour les maîtres & pour les' 
domeftiques,puifqu'elles mettent les 
uns & les autres dans une efpèce 
de néceffité de prendre & de fe 
communiquer mutuellement leurs' 
inclinations & kurs vices.; & cela* 
d'autant plus aifément que dés re-- 
ligicux , croyant n'avoir rien à per-^ 
dre avec des en fans,fe trouvent d'au- 
tant plus difpofés par-là à s'oublier 
dans les oçcafions ; & que des en-* 
fans y peiîfant avoir tout à craindre 
de ces religieux , ont d'autant pluà! 
devjoie de fe voir imités par ceux* 
là même qui doivent leur dortnet 
l'exemple» 

Tij 
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Le p. Principal. 

. Puîfque ces raifons font fi bon- 
nes, mon révérend pcre, j'en, re- 
viens à ma conclufion. Il n'en faut 
pas faire à deux fois ; il faut , dès au- 
jourd'hui , congédier tous nos pen- 
Connaires. 

Le P, Provincial, 

Il ne s'agit pas ici , mon père , 
de fe dépiter. Ce n'eft ni à vous, 
oi à moijd'exécuter ce que yous pro- 
pofez là. II faut pour cela toute l'au- 
torité d'une congrégation générale ; 
vous le fçavéz auflï bien que moi. 
Je ne doute point que tôt ou tard 
la compagnie aflemblée ^ faifant ré- 
flexion au tort que nous font nos 
penfionnairês > qui font pour nous 
une fource de tant de défordres , ne 
nous oblige à n'en plus prendre , & 
à garder là-deflus la conftitution de 
notre faint fondateur : mais, en at« 
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tendant cette réforme , tout ce que 
nous avons à [faire eft de tâcher à 
remédier, comme nous pourrons, 
aux înconvéniens qui peuvent arri- 
ver de cette infradion de nos règles^ 

Le p. Recteur, 

Comme J'ai été Principal à la 
Flèche , je (erois fort fâche qu'ilfût 
vrai que notre père S. Ignace nous 
eut céfendu de prendre des pen- 
fionnaîres ; j aurois eu plus de part 
que perfonne à cette infraftion. 
Mais j'ai lu nos conftitutions , mon 
révérend ; il me (emble qu'au con- 
traire il nous permet ce que vous 
prétendez nous être défendu , 
juftemént dans l'endroit que vous^ 
avez citée 

Le p. PROViNClALr 

Dites feulement , mon père , afin 
de parler plus jufte , que , dans len- 
droii que j*ai cite , notre faint fon- 
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dateur met quelques reftridions à 
la règle générale ; mais que* ces reC- 
tridions font encore vou* que nous 
fommes d^autant plus coupables , 

3ue nous nous éloignons davantage 
e fes intentions. Car , enfin , quels^ 
doivenjc être les penfionnaires qu'il 
nous permet de recevoir ?• des pau- 
vres , qui , par une inclination par- 
ticulière , fe trouvent affedionnés à 
la compagnie j quelques riches à la 
vérité , mais qui , après plufieurs^ 
épreuves , aient donné un. fonde- 
ment folide de croire qu'ils ont ua 
deflein véritable d^ntrer chez nous^ 
ou qu'au moins- ils feront incapa- 
bles de corrompre les nôtres. Enfin, 
il veut que les uns & les autres 
n'aient pas moins de quatorze ans, 
ou qu'ils n'en aient pas plus de vingt- 
trois. Il fej^oit inutile d'examiner ici 
combien peu nous avons de pen- 
fionnaires de cette efpèce , & , par 
•oaféquent > cofiabien peu nous 
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avons d'égard à la défenfe que nous 
fait faim Ignace, dont nous inter- 
prêtons fi mal la penfce , en pre- 
nant les exceptions pour la règle , 
ou plutôt en n obfervant ni la règle 
ni'les exceptions. Je dirai feulement 
que , bien loin de ne recevoir ici 
que des pauvres , il n'y a rien que 
Ton ne fafle pour les éloigher : té- 
moins ces bourfes établies de tout 
temps dans les trois pu quatre col- 
lèges que nous avons fondus en 
celui-ci. Ne les anéantiffons-nous 
pas tous les jours autant que nou^ 
pouvons ? & tout le monde ne 
fçait-il pas que nous les avons déjà 
réduites prefque au quart de ce qu el- 
les étoient autrefois ; & qu'encore 
le petit nombre qui en refte n'eft 
donné, contre Tintemion des fon- 
dateurs , qu'à ceux qui n'en ont pas 
befoin, parce que la pauvreté eft 
un vice que noi^s dcteftons ? 
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Le P, REGTEURr 

Si nolis retranchons tous le^ jour» 
le nombre de ces bourfiers , mon 
révérend père, ce neft que parce 
qu'il nous en vient d'autres qui doi- 
vent nous être plus chers* 

Le p. Principal. 

Parlez mieux , mon' père. Je voî* 
bien que , par ces bourfiers qui nous 
viennent , vous entendez nos Ar» 
méniens : fçachez donc que ce ne 
font pas des bourfiers , mais des pen« 
fionnaires du Roi ; tous princes, ou 
eafans de la première qualité. 

Le P. PrqyinciaL 

Tous gueux , & tirés de la lie du 
peuple. Croyez-vous donc , mon 
père , qu'on ne les connoifle pas ? 
Penfez-vous qu'on ne fçache pas 
que celui que vous vante? le plus> 
& que vous avez nommé Paléologue, 

loin 
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loip de defcendre des empereurs de 
Conftanftinople qui ont porte ce 
nom, ainiî quun de nos pères a 
voulu le faire croire dans un voyage 
du Levant , qu il fît imprimer il y 
a trois ou quatre ans ; penfez-yous , 
dis- je , qu'on ne fçael^e pas que cet 
illuftre reje^ton n eft que le tils d un 
malheureux marchand François , 
ui échoua , il y a quelques années » 
ur les côtes de Barbarie » & que 
tout le monde a connu ? Il faut 
avouer pourtant que celui-là eft en- 
core le plus confîdérable de ces 
pendonnaires du Roi, puifqde les 
autres ne font que les enfans des 
plus bas bourgeois de Conftantino- 
pie , ou du -Caire , & fouvent mémç 
les fils des efclaves que nous avons 
dans ces pays-là ou ailleurs 2 tel qu'é- 
toit ce Ghinois que le père le Comte 
amena ici avec lui, & qu'il fit pàfier, 
il y a quelques années , pour-un 
prince confidérable , quoiqu'il 
Tome IL V 



^' 



\ 
i 



^±26 Huitième confulte. 

Weût féf Vi , fur les vaifleaux , qa*^ 
éventer ce père Ibrfqu'il dormoit , 
6infi qu'on Ta fçu depuis de ceux 
îqui ont fait avec lui ce, voyage. 
Voilà donc comme nous fommei 
•faits i nous aimons à en faire accroire 
^ tout le monde ; c eft là nbtre pen- 
chant ; & nous n'avons jamais plus 
<te joie , que lorfque nous pouvons 
«en impofer au public. Je nie doute 
j>oint que , comine nous donnons 
ICI des titres fi magnifiques à ces 
j^auvres enfans que tiôus ràmaflbns 
de tôu^ côtés dàtts ces pays-là , i^oufe 
n'y traitions dé même ceux ^è 
nous y menons quelquefois de celui- 
'fci ; & que,. pour nous donner du 
diiftre, du fil^ d'un de nos J)ortier$ 
\6u de nos valets , nous n'en faflîonis 
"un prince iflu dti fang royal de 
France. 

Le p. le Clerc, 
Si nos Arméniens font ce que 
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foui dîtes', moti févéreftxl pcre , 
d'où vitril donc ijtieleRoi paye fi 
Ifaflfenitïit Ipur penfiôii î 

Le iP. Provincial, 

' Ceft une thatite que le Roi veut 
faite, 6c dont peut-être il veut bien 
que nous profitons ; mais, au refte , 
fte penfez pas , mon père , qu il croie 
ce que nous lui difons là-deflùs. Car , 
enfin , efl>ïl feulement probable que 
des gens de conféquence , tels que 
ftous fuppofotis être les parens de 
ces ettfans , vouîuflènt ainfi nous le« 
abandonner ? Y a-t-il à Paris un 
petit bourgeois, pour peu qu'il foit 
accommoaé , qui pût fe réfoudre 
à laifler aînfi pafféjr îes mers à fon 
fils , dans Tincettitude fi jamais il 
poutra le revoir , & fi ceux à qui 
il le confieroit font gens d'honneur 
& de probité ? Les hommes font-ils 
fait^ autrement dans ces pays -là 
que ûms celui? & la nature rfeft- 

Vij 
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«lie pa?' la même partout? Il n'y a^ 
donc perfonne qui ajoute foi à ce. 
que nous débitons fur ce fujet. Ainfi 
ces bonheurs extraordinaires que 
nous faifons à cet pauvres étran- 
gers , jufqu à Içur donner le pas & 
la préférence fur le reftç de nos 
penfionnaires ; cet appartçinent ma- 
gnifique que nous ^lemblpns n'a- 
voir bâti que pour eux , & où nous 
les avons logés ^vec toute la gran* 
deur que dejn^nde le rôle que nous 
leur donnons ; cette table particu^ 
lière où nous les mettons , comme, 
il les autres n'étoient pas dignes de, 
manger ^veç epx , & où ils font fer- 
vis avec tojis Içs égards d un céré- 
mQni^tl que nous avons fait ex- 
près ; ces prix que nous ne man- 
quons jamais de leur donner dans 
Oos pièces , ne fut-ce que pour les 
faire voir aux nombreufes ^flem- 
blées qui y affiftent ; ces promena- 
des éclatantes & faflueufe^ que nous. 
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leur (aifons faire en porrtpe dans Pa* 
ris 3 comme pour les donner en 
fpedacle au peàple ; enfin cfetté 
fête 'que nous avons établie pout 
eux: , ôc que nous célébrons tous les 
ans avec tant d'éclat le dimanche 
avant celui de Tavent dans notre 
cglife de faint Louis , où ces Paléolo- 
g^es & ces princes, placés. près de 
lâutel', reçoivent le compliment que 
le prédicateur eil chargé'de léuf ràiré 
dès rentrée de fon difcours , âiiilî 
bien que tous les autres jeux de cette 
'plâifante cérémonie ; tout c^la , dis* 
je 3 fer«-îl à autte chofe , qà*à faire 
tlirô à tout le mdnde que , (î nous 
avons Tefprit romanefquc , toujours 
pofté aux. aventures , en domant 
aux autres une naiflance & des qua^ 
lité^ qtf ils n*ont pas , nous fommes 
encore nés comédiens, en leur fai; 
faht jouer & en jouant avec eut 
un perfônnàge 'qui en* inipofe ; '&. 
que nous fommes contens , pourvu 

Viij ^ 
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que nous trompions; le public > 
ou qu'au moins nous croyions I^ 
tromper ? X.e jmal eft que le. . déi- 
nouèrpent de cette comédie eft 
toujours tragique pour ces pauvres 
enfans 5 puifqu'à peiue ont-il^ fait 
leur temps,, que, ne pouvant plus 
nous être d'aucun ufage, nous kf« 
abandonnons lâchement à lei^rpre? 
mière fortunjç ; & qu^, no\is ne les 
avons pas remis à Marfeille j, qu'ils 
ne fçavént plu^ que Revenir, N'af-r 
fedbns donc plvis , mç s pères * de 
donner de gra^id? titrer à, cqs nouf 
veaux bpurhçrs , 01^.^ ces .pç nfion-r 
nairesk ainfi qu'op vaudra les nantr 
nier. jXous fomme^ religieux: i h 
pauvreté ne doit point nous fair^ 
rougir ; nous devons même être 
bien ^ifes^ » Ç nqus foipme^ ytmz.^ 
Tblement jéfuî^s , que, 4e^;pwvres 
©uiflent être, le? ,prep>içes 4u (chrifir 
jtîàhi^ne i>^i(f^nt aç,cesp^ys-là^pui6 
quQ c'eft aux pa^vfe^, (urtpttt quo 
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Jefu^-Chrift eft venu annoncer le 
royaume de Dieu, & que cette mar- 
que eft un heureux préjugé pour nog 
wiEohs du Levant* 

Le p. -Pmncîpal, 

Tout cela eft fort bien dk , mpQ 
révérend père ; mais , enfin , }e ne 
puis foufFrir quç vous dégradiez ^iq(^ 
ces enf^ns. 

J^E P. Provincial. 

Et niôi , mon père , que vouç 
vouliez , çialgré ce que npu^ fça-j 
Yons , nous ei^ impofer-coaipie ay^ç 
autf es. Après . tout , à quoi ferypçf^ 
tous ces artifices qu^ ûôMè ttAt 
ployons f^n^ cefle pour tromper Iq 
public ? S y laiflç-t-il prendre ? Cpm^ 
me il fe défie toujours de nous « 
parce qu'il connoît pptrq vanité , 
& le penchant que nous avons , 
aîîifi que je lai dit , à lui en fairQ 
accroire ; penfez-vous qu il donne 

-Viv 
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aifément dans ce que nous lui dî- 
fons , furtout lorfque nous parlons 
à notre avantage ? Croyez-moi , 
mon père ^ le public n'ajoute pas 
: plus de foi à ce que nous voulons lui 
perfuader fur le fujet de nos Armé- 
niens , qu*ll en ajoutoit autrefois'aux 
relations annuelles que nous lui don- 
nions fur celui de nos miflionnaîrcs. 
Il n étoit pas befoin que la congrc- 

Sation de propagandâ Jide » à caufe 
es mcnfonges dont ces relations 
étoient remplies , nous défendît d'en 
publier davantage : Quod expçrien* 
tia dâtuijet eus non femper i/eritate 
niti. C eft le motif de fon décret. 
Le public , avant & après cette dc- 
fenley eft toujours trouvé également 
difpofé là-deffiis ; & on peut dire que 
la cenfure n a point augmenté 1 o- 
pinibn qu'on avoit de notre mau- 
vaife foi. Il eft vrai que , par un 
refpeô extrême pour les ordres du 
faint (îége » nous avons déguifé ces 
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relations, en leur donnant d'aatres 
titres» & qua Paris en particulier 
hous'les faifons imprimer tous les 
ans fous celui de Lettrés éiifiantes &* 
curieufes , où nous tâchons de mieux 
ménager la^ crédulité du ledeur. 
Mais , avec ces ménagemens 6c ces^ 
détours , pouvons-nous nous flatter 
de mériter fa créance ? Que ne pen- 
fe-t-on point , que ne dit- on pas 
de ces lettres ? Ne dit- on pas hau- 
tement que c'eft en vain que les je- 
fiiites , pour donner une jufte idée 
de leurs travaux , de leur définté- ' 
reilement & de leur zèle , renvoient 
fi loin le public , que cela s'appelle 
vouloir pêcher en eau trouble ; & 
qu'en un mot , il tfeft pas néceflaire 
de faire deux ou trois mille lieues 
pour lès connoître ? Voilà ce que 
nous nous attirons. Mais laiffons 
cela ; nous n'avons plus de temps 
à. perdre : retournons à notre fujet* 
Je difois donc qu'en attendant que 
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la compagnie , 4ans une congréga^ 
tion générale , nous oblige d'obfer- 
ver le rçglçrnent de pptre ftint fon- 
dateur ^ en nous défendant ^bfolu- 
ment de plus tenir de penfionnai- 
' rçs ; tout çe> que npus devons > 
comme tout ce que nous pouvons 
fi^ire là-deATus ^ çft de fonger à rér 
gler cette maifon. Or , je crois que , 
pour y réuffiç , il faudroit commun-, 
cer pv dimiqu^r Iç gr^^d nombre 
de nos préfets , firo^ n ^imç iflieux , 
çommç je çrpis r^vqiT dçjà infinué, 
les rçtr^nçh^r tout à faite 

Le P. PftiNqiBA^., 

D ne faut pas parler , mop rêvé* 
rcndpçre, comme je l'ai dit .auffi, 
de retrancher mes prçfets ; c'eft fur 
eux , & fur mes valets> que tout rou«i 
le. Qtez-moi. mes préfets & me<{ 
cuiftres , que voulez^ vous que je 
faffe ?.. 
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LBP.PROVlKCrAE. 

_Eh bien î ppfon.perfi, neis^rlonf 
donc pas de les retrancher eptière* 
ment ; ma,i$ au moins ne pourroi^t 
pn pas en diminuer I9 nombre ? 

Lk p. PftiNcif al. 

Non \ mon révérend père ; c'eft 
à ^uoi il ne faiit pas non pli^s peuf 
fer* Ils nie font tpus néceâàires» <| 

Le P. Provincial. ' 

J'entencJ^î »inQn père ; ç efl-^ dU 
xe ^ qu fl vous f^Ht me noi^ibrçuiiç 
coût t^yi vous adorp fans eeflfe, 8ç 
qui vous prodigue fon encens ; que 
vous nepouvez vivre fans voir con- 
tinueUçmçnr ^ vos côtés mille petits 
jçfuUe? qvH vous flattçnt ; ^ qui ^ 
^ya^Tit jjoy.1; âj c;r«iin(i|re ou tout àeCt 
péreç 4? ^^^ ji'appJiqnent à. pnénaT 
gêr yptrç humeur , & à préveniir vo^ 
inclinations ; qua,u njilieii^de cette. 
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jeunefle,, dont, vous êtes comme le 
centre , vous vous prenez pour un 
homme d'importancie , né faifant pas 
moins de fracas , environné d'une 
troupe fi glorieufe , qu'un grand, 
général à la tête d'une armée trionxj 
phante ; & que ce feroit afTez pour 
vous faire mourir de chagrin , de 
vous ôter un fecours fi néceffaire 
pour échauffer ou entretenir Tidée 
avantagcufe que vous avez de vous 
depuis fi longtemps , & que les fé- 
culiers même ont pris plaifir à.aùg- 
ftientcr par les louanges affeâées 
qu'ils vous ont données, lorqii'ils 

ont cru avoir befoin de vous. 

■ * » 

Le p. Principal. 

Il ne s'agît pas , moa révérend 

Rere, de fe répandre ici en injures. . 
les préfets me font tons ftécefTaî- 
tés ; voilà tout ce qîiè j*aî à dire : 
jé puis même ajouter que je n'en ai 
pas aflez ; non pas^, comme vous 
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le dites , pour groiCr ma cour , mais 
pour remplir ions les poiites <j[ui 
font ici. . 

Le p. Provincial, 

Vous avez raifon , mon pere^ ces 
poftesnepeuventctremieux occupée 

que par des jéfuices.Il faut avouer que 
nous femblons être nés pour nous 
acquitter de tout ce qu'ils, deman- 
dent, afin de les remplir digne* 
ment^ En effet » quel charme de 
voir celui-ci pofé comme un therme 
au hapt d'un efcalier , ou au fpnd 
d'une allée , faifant Tofficc d un vi7 
gilant feotinelle ; celui-là , placé 
cooiroe un fuiflfè à uae avenue ou 
dans une falle , s acquittant du de-, 
voir d'un excellent portier : l'un , 
rodant fur un théâtre , & donnant le 
mouvement à tout ; l'autre , trot- 
tait d^ns une cour, & glaçant tout 
le 0ionde de crainte ; celui-ci, avec 
un cuiftre , allant vifitet de chamtpre 
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«n cKalttbre i pour foire ^ûfiiîte fpn 
irapport ;■ 'celui-là , avëci vîhçt va- 
ets , fe promenant dans un iréfec- 
toir , pour en iinpoferpa^une démar- 
che fière , & prévenir ou au moins 
^Tîêter les plaintes & les éclats : 
un âutie enfin, avec des garçons, 
'cloué toute une afinée dans un ma- 
gafin de fripperie , coufant , décôu- 
IkYit , rappetaflant/ajuftant , épouffe- 
tàftt , étalant , ravaudant ! En vérité , 
tout cela eft bien digne de nous , 
toiiime nous ronlnifes bien dignes 
iâe tout cela ! Et oii peut dirfc que 
c*eft un problême ; Içavoir , C ces 
emplois nous conviennent davart- 
tiage que nous n« convenons à 
ces emplois. 

Le p. Principal. 

S'il n'eft pas ici queftion de iirt 
Ses injures, mon révérend père , 
il ne s'agit pas non plus de rail- 
ler, . 
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Le p. Provincial, 

Eh bien ! mon pcre , parlons dont 
férîeufement. Vous avez ici des pré- 
fets de p:ois fortes ; des préfets dé 
quartier , des préfets de chambres 
communes, des préfets particuliers : 
or , voyons à quoi peuvent fervir 
ces trois efpèces de gens pour le 
gouvernement & le bon ordre de 
votre collège. Premièrement , pour 
les préÉets de-quartier , de quel ufagè 
peuvent-ils être ? 

Le p. Principal. 

De quel ufage , mon rêve* 
rend père ? N'en feut-il pas pour 
veiller fur les quartiers ? Vraiment ^ 
fans eux, ce feroit une belle confift«> 
iîon! - 

Le p. Provincial. 

SU en faut pour veiller fur les 
quartiers , il en faudroît donc en- 
core d'autres pour veiller fur eux. 
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Car , enfin , vous fçavez leur con- 
duite , ou au moins vous devez la 
fçavoir. L'un /attaché à fa bouche , 
ne va-t-il pas régulièrement tous les 
jours dans la chambre de quelque 
écolier, pour iripper tout ce que 
cet écolier peut faire entrer en frau- 
de ? comme un perè Duval , qui 
ne manque jamais à déjeûner dans 
le cabinet de monfîeur Feydeau , 
où le père le Jay lui*méme n'a pas 
honte de fe trouver , & de manger 
ainfi en cachette tout Targent de 
fon neveu. L'autre , uniquement 
appliqué au jeu , ne retire- t-il pas 
<ies écoliers dans fa chambre pour 
jouer avec eux toute une nuit, & 
tâcher,par mille fupercheries,à épui- 
fer leur bourfe ; en forte qu'après 
les querelles, qui font les fuites or- 
dinaires du jeu , il oblige ces en- 
fans à en venir avec lui à des extré- 
mités toujours facheufes" pour un 
religieux ^ & furtout pour un jé- 

fuite ? 



'■ 
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fùîte ? comme un père Mauudoc» 
que des piiilofophés , pour fe ven- 
ger & fe dédommager de' leur pep* 
te , fouettèrent indignement il y a 
deux mois , & mirent enfuite hors 
jde fa chambre , où ils s'enfcrmè- 
retit fans jamais vouloir , malgré (q$ 
prières , qu il y rentrât ; en forte qu'il 
fut .obligé de coucher à cette fois 
fur la montée. Celui-ci ,- dans des 
entretiens particuliers , ne s*ihfbr- 
me-t'il pas de tout ce qui fe paflè 
dans une famille , comme un père 
de la Mare ? Celm-là, dan^s des ré-^ 
pétitions publiques , fe fait-il un fcru- 
pule de faire chanter aux enfans des 
chanfons lafciVes , comme un père 
Sanadon ? Un autre cèfle-t-iî de 
badiner avec les écoliers qui vien- 
nent pour lui montrer leurs devoirs ? 
un autre enfin de faire pis ? Voilà , 
mon père , les furveillans de vos 
quartiers ; voilà ceux qui tiennent 
la main à tout , & (ans lefquels tout 
ToMjs U. X 
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ferpit dans une horrible cpnfiiiîa^; 
R,ççooP9iflbiis donc, ay^c le^ en-» 
£^a§ qyi le diifent Ijftmçment, que 
ces préfets font fort ini|tilçs } difon^ 
pïême qu'ils font fort puîfibles, & à 
cçs enfans , par le fcandale qu'ils 
leur donnent. ,.Sç 4 npuç, Mr U ré- 
putation qu'ils ftous font, JEn fbcon4 
iiew , pgut les préfçîs de chambrer 

CQîn^Bunes^. j'avoue qu'ils font un 
p^û plus utiles que ceux-là ; mais on 
m'avouera auffi que le bien qu ila 
font auy enfans ne va pas fort loin ; 
conime^çetenaploi pafle parmi nou^ 
pour Je dernier de tous , il n'eftpa$ 
furpr^nant que ceux de§ nôtres qui 
en font chargés s'en acquittent avec 
tant de négligence & de dogpût. 

Le p. le Clerc. 

, . ir^ft. bon , mon révérend p§re , 
qu'il y éit parmi nous de$ pofte^ 
qu'on croie obfcurç .8$ pià npuj 
plôçioos cQux qui 09 fe^read^ot pu 
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capables d'en occuper de plus ecla- 
tans. Cela retient nos jeunes gens 
dans le devoir. 

Le p. Provincial. 

La maxime feroit bonne , mon 
père , C perfonne n'y ctoit intéreffé 

3ue ceux qu'on veut punir. Mais, 
es lors qu'il s'agit , comme ici , de 
l'intérêt d'autrui , il eft défendu de 
la fuivre. Après tout , je ne vois 
pas pourquoi nous attachons à ce 
porte une idée fi défagréable y juf- 
qu à y mettre toujours , ou ceux 
qui, dans des portes particuliers, 
n'ont pas contenté les parëns par 
leur conduite , comme un père Ar- 
thuys , que monfieur le préfidcnt 
de Maifons a congédié; ou ceux 
qui fe trouvent incapables de les 
contester par leurs talens , comme 
un père de Sainte Marie , dont ma- 
dame la mar^uifé de l'Hôpital n'a 
point voulu. Faut-il donc moins d© 

Xij 
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mérite pour .conduire vingt enfant 
que pour en conduire un ? Il eft 
vrai que les parens de cesenfans, 
voyant le préfet chargé de tant 
de jeunefle , croient , chacun en 
particulier , ctre difpenfés de s'în- 
tormer des moeurs & de la capacité 
de ce préfet ; & que c'eft là le moyen 
de fairç payer au public la penuon 
de pludeurs des nôtres « qui nous 
feroient à charge partout ailleurs. 
Mais , enfin > il faut de la bonne foi 
en tout ; & quoi qu'on voie bien que 
des parens, qui fe déterminent à 
mettre ainfi leurs enfans entre les 
maires dun inconnu, ne s'en fou- 
çientpas beaucoup , &le font moins 
pour les rendre honnêtes gen* , ou 
nablles gens , que pour épargner 
ou en être débarrafles; je voudrois 
cependant qu'on ne leur donnât pas 
pour cela ou des débauchés , ou 
des idiots. £nfin , pour les préfets 
particuliers,, 
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Le p. Principal. 

Oh ! pour mes préfets particu- 
liers , il n'eft pas befoin d'en par- 
ler , mon révérend peîre : il n y a 
rien à en dire. • 

Le p. Provincial. 

Ou plutôt j'en ai déjà aflez dit^ 
J'ajouterai pourtant ici que , tout 
irrépréherifibles que font ces pré- 
fets particuliers , les pàrens , qui fe' 
déterminent encore à en donner à 
leurs enfans , ne laiflent pas de vou- 
loir connoître ceux que nous leur 
ofirons. Autrefois on s'en rappor- 
toit à nous ; c'étoit aflez que ce-' 
lui que nous préfentîons eût une 
foutanne de jéfuîte , pour être reçu 
avec refped : aujourd'hui on ne s'en 
tient pas là ; oh s'informe de fa ca- 
pacité & de fes nloeurs , non pas 
a nous, car on fçait bien comment 
nous fonimes faits là-deiTus , mais à" 



2^6 HuitUme confulte. 

des gens qui n'y ont point d'autre 
intérêt, que celui des pareijs. Vous 
ne fentez que trop tous les jours , 
mon père , ce que je dis là , par.Ia 
difficulté que vous trouvez à placer 
tous ces jeunes jéfuites , qui vous 
viennent tous les ans de tous cô- 
tés* Mais , ce qui eft encore plus pi- 
toyable , ç'eft que , quand dçs pa- 
ïens ont choifi , ils ne s'en fient pas 
pour cela à ceux fur qui ce choix 
-eft tombé* Il leur refte toujours 
certain levain de défiance , qui aflu- 
rément ne nous fait pas beaucoup; 
d'honneun Vous le Içavez encore 
ipieux que perfonne , mon, père. 
S'il y a le moindre bruit entre le 
préfet & le valet de chambre d'un 
enfaat , n'eft-ce pas le préfet qui 
en paie prefque toujours les dépens , 
^ qui eft facrifié au valet de cham* 
bre , qui n'eft , à h vérité , qu'un I^- 

3uais.; mais , après tout , un laquais , 
ont on couOQÎt r^flFe(^içm & le 
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2^1e; tandis qu on ignorç l^.difpo* 
fiçion aufllî bien que }*origine çl'ua: 
pjrçfjet? Doii il arrive pourtant un 
grand mal pour les parens ; ç'efl: 
qu'^fin 4 éviter ces éclats , nous per- 
mettons tout k ces valets ; noua 
fpuSrpns qu'ils vivant à leur ipode » 
& que fouvônt ils mènent une via 
déréglée , dont un enfant peut tou-^ 
jours fe reflentir. Il y en tels parmi 
eux qui peut-être ne font jamais 
leurs raques ; nous n'entrons point 
dans ce détail , parce que nous crai-i 
gnons qu*ils n'entrent eux-même^ 
dans un ^utre, qui «e nous feroit pas 
avantageux ; & qu'ayant l'oreille 
des parens , ils ne nous détruifent 
tout a fait dans leur efprit , en con-» 
(irmant les idées que chacun a dcJ4 
dç nous : en forte que tious ne le^ 
attaquons jamaif , que lorfqu ils nou$ 
ont attaqués eux-mêmes ; & que , 
sûrs de ce principe , ils peuvent faire 
ce qu'il I^ijf pl^ît iffipURPWent Se 
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fens rie» craindre , pourvu que d*all- 
leurs ils aient toujours (oin de nous 
lïiénager. C'eft, ainfi que , par une 
trifte néceflîté , nous épargnons des 
laquais en faveur de nos préfets ; & 
que nous nous trouvons obligés de 
paffer à ceux-là tout ce qu'ils veu- 
lent , parce que ceux-ci ne font pas 
ce qu ils doivent. 

Le p.' le Clerc. 

- Sans entrer dans le fait , permet- 
tez-moi de vous demander , mon 
révérend père , quelle raifon les 
parens peuvent avoir d*être mécon- 
tens de nos préfets , & de leur'don- 
her ainfi le deflbus dans les occa- 
fions. Car , enfin , qui font ceux de 
nos penfionnaires* qui ont le plus 
commuac(i\ent des prix , finon ceux 
qui ont des préfets ? 

Le P. Provincial. 

Eh ! voilà . juftem'ent , mon père , 

ce 
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tè (^ui non feulement oblige (tes pa- 
rens à Te défier de nous « mais en-* 
core ce qui deyroit les porter à ne 
s'en point fervir du tout ; je dis de* 
parens qui veulent tout de bon que 
leurs enfans deviennent habiles^. 
Aprèstout,quel plaifîr^quel honneur 
cela peut-il leur faire,dèslors que tout 
le monde eft pxéyenu fur ce fujet ? 
L'hiftoire de monfieur de Barbe- 
Ceux nous a terriblement décriés là- 
deflus ; chacun la fçait* Monfieuc 
detouvois avoit donné un préfet 
a fon fils , dans le deffein qu on en 
fît un habile homme , comme c'é- 
toitalors ilntention de tous lès pa- 
rens qui mettoient leurs enians 
«ntre nos mains. Mais que fîmes- 
iipus ? répotidinues-nous à cette con- 
fiance-? Au lieu de donner à mon- 
fieur de J^^rbefieux un véritable 
mérite , npjis lui donnâmes force 

{)rix^ Il n en manqua pas durant tout 
e cours de fes claffes. Quand il fut 

T^OM£ Ht Y 
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att bout du temps ordinaire , mon« 
fieur de Louvois voulut fçavoir par 
lui-même fi fon fils mêritoit la ré- 
putation qu'on lui avoit donnée ici. 
Qu'arriva-t-il ? Il fut bien fiirpris, 
lorfque , l'ayant fait examiner en (a 
préfence , il vit que cet enfant), qui" 
avoit pafle pour un prodige, n'en- 
tendoit feulement pas l'auteur le 
moins difficile. Il fut donc obligé 
de le mettre 'entre les mains d'ua 
habile homme de l'univerfité , qui 
recommença fur de nouveaux 
firais, & ramena cet écolier, déjà 
barbon , aux principes de la langue 
latine^ Je parlois tantôt de monfieur 
dePontchartrain; je ne doute point 
que cet exemple , allez proportion- 
hé , n ait fait impreffioa fur fon cf- 
prit ; qu'il ne craigne avec raifon 
de fe voir expofé , dans la fuite , 
au même dépk où monfieur le 
marquis de Louvois fê trouva dans 
tette occafioa; qu'en un mot» il 
ne loit traité en miniftre» 
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Le p. le Clerc. 

• Je ne prétendoisr pas dire, mon 
rév^end pare , qae nous donnons 
des prix aux enfans qui ont def 
préfets , fans lés avoir mérités. 

Lk P^ Principal. 

Boti i bon 1 mon père , à <)uoi 
lêrv|ât ces «Kplications ? Ne voyen* 
vous pas bien qu'on eft déterminé 
à dc^nner un mauvais tour à tout ce 
^u on dit de plus râifonnable ? Mais » 
enfin , quoi qu on^ fafle , Je veux 

farder mes préfets, &Je les gar- 
erai jufqu'au bout ; préfets de quar« 
tîer » préfets de chambre commu*** 
nés , préfets particuliers^ 

Le p. Provincial* , 

'Eh bien ! mon père , gardez vos 
|>réfets, gardez vos cuiftres ; je le 
veux bien : augmentez même le 
nombre de ces deux efpéces de 

Yij 
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gens y, dui vous font , comme voua 
lavez (^t , fi néceflàires pour le gour 
vernement de votre maifon ; par- 
tagez entre eux votre confiance & 
votre autorité ; fi cependant vous 
n'avez pas pour vos cuiftres encore 
plus d eftime que pour vos préfets , 
puifque vous ne donnez jamais gain 
de caufe à ceux-ci au préjudice de 
ceux-là , dans les démêles qui s'é- 
lèvent fans ceflè entre eux fur ce 
qui regarde leurs droits & leurs jur 
rifdiâions* 

IiE P. PRIMCI^ALi 

Je fais ce que ]e veux , mon ré- 
vérend père ; & je fçais ce qu« 
je tais. / 

. Le p. Phovinçiai.» 

Oui , mon pere'j vous êtes fege : 
vous avez \o$ raifons de préférer 
vos cuiftres à vos préfets ; quand 
les uns $c le$ 4Utre^ fe trouvent à 
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yotre tribunal. Mais*Çn avez-vous 
.beaucoup 5 foit dit fans vous ofFen- 
.1er , dp faire à ceux-ci fi peu d'hon* 
xieur en d'autres chofes, au moins 
en public ? 

' Le p. Prikcipal. 

Que fait-on donc , mon révérend 
peré , qui foit contraire à leur honr 
neur. N a-t-on pas foin de cacher , 
autant qu'il fe peut , les défauts de 
nos préfets , s'ils en ont , & de leur 
marquer eh tout une eftime parti* 
culière » hors le cas que vous ve^ 
nez de dire ? 

r - _ 

Le p. Provincial, 

Ouï , apurement : Teftime que 
vous leur marquez eft fort grande , 
lorfqu'au réfedoirc vous l^ féparez 
de vos penfionnaires , en leur don- 
nant à manger en particulier ,commc 
«'ils étoient tous gens de néant. 
Apres tout, nous ne fommès pas 
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meilleure que celle du père Princî* 
pal ; car , enfin ,'n eft-ce pas élever 
les prcceptisurs^ en prétendant les 
abaifler ? Afin qu'ils ne mangent 
J)oint avec nous , nous les mettons 
avec nos penfionnaires ; voyez fi 
c*eft là railonner jufte ? Il n y a per- 
fonne qui' ne dife que le dédom- 
magement eft glorieux , & que toute 
i(a honte de ce procédé retombe fiir 
nous. Ceft ainfi que notre vanité 
fe trahit ,. & fe trouve contraire à 
cUe-même.. 

Le P» pRQCUREURr 

II ne «'agit pas de tant tourner ; 
if faut dire la vraie raifon , elle ne 
nous eft pas- défavaritageufe. Ceft 
que , par cette féparation de plats , 
on peut mieux nourrir les nôtres j 
& que ce qu'on donne à quatre pen-^ 
Connaires , ou prceepteurs:„ fe peur ^ 
par-là , plus aifémêntdonner àun», 
ou tout au plus à deux préfets» 
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LeRProyincial. 

Voilà juftement ce que je fçavoi* 
bien , & ce que j'attendois qu'on me 
diroit d'abord , fans tant diffimu- 
1er. Je loue donc encore ici la fin- 
cérité du pcre Procureur ; mais je 
ne puis m'empêcher de défappfou- 
ver fa raifon. En effet , comment 
foufiir cette inégalité de nourritu- 
re , dont ceux qui y font intérefles 
fe plaignent depuis fî longtemps ^ 
& que les indifferens mêmes ne peu- 
vent fe défendre de blâmer? Car.^ 
enfin , nos préfets payent-ils plus 
que les autres ? ou plutôt ne font- 
ce pas les autres qui payent pour 
eux ? D'^ailleurs nous fommes chez 
nous ; eft-il honnête de fe partager 
ainfi , & de prendre le meilleur pour 
foi ? Y a?t-il maître de penfîon qui 
en usât de même î Si les écoliers 
font mauvaife chère , au moins U 
la fait mauvaife avec eux , & n'a 



9^ s HuitiemtcûT^ulte, 

que le dernier morceau pour lui» 
Enfin , nous fommes religieux ; faut- 
il marquer tant d'attachement à 
notre bouche ? Quelle édification 
pour des étrangers qui ik>u$ obfèr- 
vent î En vérité, mes pères, ^^ ne 
fçais fi vous voyez bien tout ce 
qu'il y a pour nous de honteux dans 
cetteconduite ; pour moi , )'en con- 
çois tant d'horreur , que je ne fçais 
prefque qu'en dire. 

Le p. Procureur. 

Voulez-vous donc , moa révé- 
rend père , que nos préfets meurent 
de faim ? 

Le p. Provincial. 

Et vous , pourquoi voulei-vousr 
ue noâ penfîonnaires n aient pas 
ie quoi vivre ? 

Le p. Procureur.. 

li y a bien de la différence » moA 
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révérend père. Nos peaCoonaires 
peuvent fe dédommager d'aiUearsv 
ou chez leurs parens , ou ici même 
en prenant des extraordinaires ; au 
lieu que nos préfets n'ont pas les 
mêmes avantages* 

Le P. Provinciài* 

Coqimettt appelles-vvous doive; 
mon père , ces déjeûnes que vos 
préfets font en fecret prefque tous 
les jours dans le petit réfeéloire, o.u 
fe trouvent toutes choies en abon- 
dance ; pâtés , jambons , tangues 
fourrées , vins exquis ? ces feftins^ 
magnifiques que vous leur donnez 
4 Gentilly fouvent deux & trois fois 
la femaine ? ces repas fréquens qu ilsr 
trouvent en ville & à la campagne 
chez les perfbnnes de leur connoi£^ 
iance ? Tout cela vaut bien , ce me 
femble ,. ce que vos penfionnaires 
èc leurs précepteurs peuvent avoic 
d'ailleurs. Quoi qu il en foit» £l vqu« 
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voulez bien nourrir yos préfets , au 
moins ne laiflez pas mourir de faim 
ceux qui les font vivre : la juftice, 
rhonnêteté , la religion même le 
demande : ou , fi vous voulez con- 
tinuer fur le même pied , mettez au 
moins vos préfets dans un lieu fépa- 
ré , & aune table particulière. Pour- 
quoi les difperfer , comme vous fai- 
te«, dans tout un réfeôoire ? * 

Le p. Recteur. 

C'eft , fans doute , mon révérend 
père , pour tenir la main à'tout. 

Le p. Provinçiau 

Dites plutôt, mon père, quec*eft 
pour répandre partout le fcandale , 
& mettre notre gourmandife dans 
tout fon jour. Après tout , il y auroit 
bien moins d'inconvénient que nos 
penfionnaires /entretinffent hon- 
nêtement , comme on fait ailleurs » 
pendant une partie du repas» que 
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Ie$ mettre ainfî dans roccafion 
<l'étre témoins de notre gloutonne* 
^ie , & de leur donner tout le loifîi: 
de faire là-deiTus leurs réflexions. 

Le p. Procureur. 

Bon 1 mon révérend père ; fi on 
les laifToit parler , comme ailleurs » 
ils n/fe contcnteroient pas de pen- 
fer , ils diroient encore tout ce qui 
leur viendroit à lefprit fur ce qu'on 
leur préfente à manger , par rapport 
^ ce qu'ils verroient à nos préfets» : 

Vous ne prenez pas ce que je dis ; 
mon pere^. Je dis que , fuppofç que 
nous voulions toujours traiter nos 
préfets & nos pennonnaires fi iné^ 
gaiement , il f audroit cacher nos 
préfets y & permettre à nos penfion- 
naires de s'entretenir entre eux pen* 
dant une partie du repas ; Sf qu'a* 
Içfs il y auroii: bien moins de m4 
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dans ces entretiens > qui d'aillenri 
iervimient à la ianté > poifi^a on tie 
jfe précipiteront pas , connue on fait, 
en mangeant, qu'il n'y en a dans 
l'exemple que nous leur donnons. 
Voilà ce que je dis. J aime qu'on ait 
cm peu de vivacité d'efprit. 

^ Le ?• Procureur. 

Pentends bien, mon révérend 
père : mais alors nos penfionnaires 
parleroient hautement fur la nour« 
riture , & c'eftce qu'il faut prévenir* 

Lb P. Provincial. 

J'entends auffi à mon tour , mon 
père. Je fçavois bien que c'étoit là 
k deflèin qu'on a dans le filence 
exaâr qu'on impofe aux valets de 
chambre & aux laquais ; & que l'en- 
tière attention qu'on exige d'eux à 
une leâure qu'on leur fait à table , 
eft un devoir de piété qu'on leur 
deinande , puifqu'au refle oou3 les 
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kiflbns vivre à leur fantaifie , qu'un 
moyen dont nous nous fervohs pour 
éviter les éclats fâcheux, où ils ne 
laiflent pourtant pas d'en venir de 
temps en temps ^ ce qui regarde 
la Bouniture qu'on leur préfente : 
mais }e ne fçavois pas qu on eue 
encore cette intention dansle filence 
religieux où Ton tient nos peniîon* 
naires.i Quoi qu'il en jToit , pour re<« 
médier à tout , il y a un moyen sûr 
te infaillible ; c'eft de bien traitée 
coût If monde. 

Le p. Procureuer. 

Quoi , mon révérend père ? vou-i 
driez-vous donc qu'on traitât com-^ 
me les maîtres de miférables valets f 

Le p. Provincial, 

Je ne parlois point de cela , mon 
père ; mais , enfin , puiique vous me 
fùettez là-deflus , pourquoi non ? Ne 
£iites*vous pas payer à ces miféra^ 
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bles valets autant qa a leurs mat^ 
très ? Si vous voulez mettre de Tin* 
égalité dans la nourriture , mettez 
en donc dans la penfîon ; & que. 
lesparens confentent à cettedifféren- 
ce. Croyez-vous que ces pauy^es 
malheureux n'y perdent pas }pc que 
la peniîon qui , pour eux » péroît un 
peu forte aux paréos , ne leur tienne 
ibuvent lieu de meilleurs gages » ou 
au moins de certaines gratifications 
aufqiielles , fans cela , ils pourroient 
s'attendre ? En vérité , n'y a-t-il pas. 
en cela une injuftice .manifefte & 
criante ? Faut-il que ces pauvres 
gens faflent ainC une double perte 
par notre avarice } L'on n'agit pas 
ainfi dans hiniverfité. On ne cfpit 
pas pouvoir en confcience traiter 
différemment ceux qui donnent une 
même penfion. Après tout , croyez- 
moi , mon père ; traitez les comme 
vos penfionnaires , il n'y aura rien 
de trop s on ne fe plaindra pas a0Ur 

rément 
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tément de votre profufîon & de vo*. 
tre magnificence pour des valets; 
ils n'auront pas pour cela raifon de 
cefler d'envier le bonheur de leurs 
camarades , & des derniers la(][uai€ 
de Paris» 

Le p. le Clerc» 

Il femble , mon révérend père ^ 
vous vous intéreilîer fort à ce qui 
regarde ces gens là. 

Le V. Provincial. 

:>> Oui , mon père ; c'^eft que ce point 

là eft d'importance : car, enfin »qu ar* 

rive-t-il de notre léfine là-dejGTus? 

::4i^x, choies également honteufes 

; fiçtornous, & défavantagcufes pour 

Sjp^.penfîonnaires* La première eft 

:4ue , comijae ces valets ne trouvent 

pas ici de quoi fuBfifter , ils font 

'obligés d'aller chercher dans les ca- 

Içarets voifins la nourriture que nou« 

l|bur refufons au collège; en forte 
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que rhoirirtie le plus fobre y. s'accou?^ 
tumant ainfi à une vie déréglée & 
îibertine , ne diffère plus bientôt de 
ceux qui , parmi eux , ont le plus de 
penchant à la débauche. Ce qui. fait 
que des parens attentifs & exaâs font 
tous les jours furpris de voir , en fi 
peu de temps , un Ghaxigement û 
confidérable dans des domeftiques , 
mils n'ont mis auprès de leufs^ en* 
ans qu à câufe de leur fobriété & 
de leu|: exaâitude ; mais dont ils 
font contraints de fe défairç quel- 
quefois après cinq ou fix mois d'à 
collège. Voilà donc le premier mal 
que* caufe notre avidité fur ce point. 
Nous mettons de pauvres maflheti^ 
yeux» qui ont beibin de toute feuir 
verttt> dans la néceffité cruelle jfc 
perdre leur étaWiflèment , de mou- 
3pir de faim , ou de vivre débauchés^ 
de rifquer également, leur fbriuirê, 
îeur vie , ou leur falut. Voici le fe-» 
cond mal , qui tt' eflpas moîûs grand 
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^fJte le premier* Ces valets ainfî ac« 
coutumes à vivre au cabaret , pour 
n'y pas vivre toujours à leurs dépens» 
profitent tant qu'ils peuvent de tou- 
tes les occafîons qiu fe préfentent » 
d'y mener leurs maître^ avec qui ils 
fe dédommagent de la mauvaife 
chère du collège ; en forte que les 
enfans deviennent bientôt débau« 
chés comme leurs domeftiques. Cela 
arri^ furtout à ceux qui ont de$ 
préfets, & qui par conféquent fe 
trouvent Hvres,tous les jours de con- 
gé , à un valet de ckambre , q)câ en ' 
difpofe. Les exemples fréquens » quç 
Fou voit ici des excès où donnent 
ces pauvres enfans , prouvent allez 
ce que je dis : il y en a peu qui re<> 
•tournent ces jours Jà au collège fans 
avoir bu outre mefure : on peut mjê^. 
me dire que le mal efl plus généra 
irai , & qu'il s'étend encore fur lei^ 
en&nsdechambres communes, qui 
fe font une efpèce de régie , toutes 
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ies fois qu'ils fortent du collège , <t^ 
n'y point rentrer fans avoir pris ail- 
leurs des précautions qu'ils croient 
néceflaires contre la faim qu'ils doi- 
vent y fbuffrir. Voilà ce que nous 
permettons , & ce que nous ne pdu- 
vonsmême empêcher avec juftice ; 
Yoilà ce qu'a» ne permet pas dain* 
Funiverfité , & ce quç là différence' 
de la nourriture la mec en droit.de 
défendre*. 

Le P. LE Clerc 

* On y permet bien, autre eliofe ^ 
jnon révérend pere^ 

Le P. Provincial».. 

rehtends bienîmon père . ce qud 
Vous' voulez dire; On y permet de 
faire- entrer ce qu'on^ veut, tandis 
qu'ici on ne fouffre pay » au moins 
Èautement,qu oa faflevenirla moin- 
ëre chofe, qui puifle donner occa»-/ 
£on^ ài. la débauche des penfionoai-^ 
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tes. N'eft-ce pas là ce que vous en^ 
tendez i 

Le P. LE Clerc. 

Oui , mon révérend père» 

Le p. Provincial. 

Je fçais bien que c'eft là le grand 
grief que nous avons contre les col- 
lèges de luni verfité , & ce que nou» 
tachons de faire £>nner bien haut 
pour ùiite valoir le nôtre. Mais » en 
vcrifc , n'avons-nous pas tort de nous 
attacher à une chofe , qui , en com- 
paraifon de ce< que nous fou£Erons , 
de ce que nous ne pouvons même 
ne pas lôufiB-ir dans nos peniîonnai» 
*cs , doit paflêr pour une tolérance^ 
également judicieufe & raifonna-^ 
ble ? Car, enfin, outre que dan» 
runi verfité il neft pas libre aux éco- 
liers de faire venir ce qui leur plaît ; 
& quand il leur plaît ; que c'ell aux 
soaîtres à en décider ». félon qu'ils le 
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vcrend père , par où il yous plaira ; 
«nais je déclare que je ne change- 
rai rien far ce point : il ne faut pas 
sy attendre : je l'ai déjà dit, on çft 
fort bien nourri ici , & il n y a que 
quelques mauvais efprits qui s'em 
plaignent. 

Le p. Provincial. 

On y eft fi bien nourri , mon pe» 
4re , qu'on y attend pendant un an 
entier la fête de faint Pierre, comme, 
dans une place afliégée&preifée de la 
faim, on attendroitlejour auquel it 
doit y entrer un convoi. Ce jour 
cflril venu ? la joie éclate de toutes 
party, jufques-là qu'autrefois on 
laifoit des feux le foir, comme pour 
marquer une efpèce de délivrance» 

Le P. Principal.. 

^ "Vous dites tout ce qu il vous^ plaît, 
mon révérend père ; vous avez le 
talent de tourner tout en ridicule. 

Le p. Provinciajl; 



' Le P. Provincial. 

Je veux, mon pere^, iju'il ya^r 
^ns cette penfée plus d'imagiodP 
tioa que de folidité ; maiç voiçf 
quelqw^ çhofe où il y a plus de {or 
liditie que d'imagination.- Ne me 
mandâtes vous pas , il y a deux mois p 
qu'un de vos préfets prenant à table 
ja portion avec fa fourchette , £ic 
1 élevant en lairi s'étoit écrié eii 
plein réfeâpire : Eft^ce là le foupec 
d'un honnête-homn^e ? 

Le p. PaiNcif au 

« 

Oui I mon révérend père ; il y t 
tm étourdi qui a fait ce coup > & )ç 
vous ai marqué fon nom» Mais que 
conclu^z^vous de-là i 

Le p. Provincial. 

. Voici , mon père , comme je ra{- 

fonne fur cet éveBement» De laveii 

4lu^èrc^Pfocure)ir,vo^ préfett fçnt 

ToM£ IL A a 



a74 Huitième confultei' 
beaucoup miçux. HOurris . que vo9 
penfionnaires , puifqu outre qu'on 
leurpréfente des morceaux choifis,, 
i>n ne donne pas à quatre penfion- 
iiairesce quk)n donne à 'deux pré- 
fets î c*eft ce iqu il nous a dit. Ces 
préfets cependant fe plaignent hau« 
tement de la nourriture ; jugez donc 
fi les autres ont fujet d'être contens. 
Voilà la conclufion où je vouloîs en 
venir. Au refte , ne m'allez pas dire 
que ces plaintes font trop rares , pour 
fonder un raifonnement folide; Je 
fçais bien que vos préfets np fontpas 
ordinairement fî. difficiles à dipeF^ 
parce que Je déjeûner du matin tient 
encore fa place : mais on peut dire 
u'en général ils fe plaignent tous 
e la manière dont ils font nourris-i 
& qu en;partiGulier ij faut que cette 
«ourriture foit bien mauyaîfe.ou 
bien médiocre , pour obliger ujp 
f cligieux , qui doit montrer un grand 
détaoliement de' tout, à é'oubliêi: 
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de la forte , & à en venir à un éclat 
femblable à celui que je viens de 
rapporter , & dont vous vous êtes 
plaint vous-même. Il me femble que 
cela (eul eft pour vous une leçon 
aflèz intelligible , dont vous devriez 
profiter en faveur de tous ceux qui 
compofent cette maifon. Car je ne 
dis rien de vos pauvres cuiftrés : fi 
ies préfets font mal, fi les penfion- 
naires font très-mal , fi les valets de 
chamBre & lès laquais font détef- 
tablement mal, il n y a point de ter- 
mes pour exprimer la manière dont 
les cuiftres lont ici : il faut avouer 
^u il n'y a que nous qui ayions trou- 
vé le fecret d'être férvis de la forte , 
c'eft-à-dire , fans qu il nous en coûte 
rien» 

Lç P. LE Clerc. 

- Ceux qui voient tous les jours à 
nptre porte le grand nombre depaû- 
vrc« qui viennent y -prendre nos 

A a i j 
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reftes n'ont pas tous ces fàntimetts 
cle cette maifoa > mon révérend père. 
On croît, & on a raifoii de le croi- 
xe , qu'on eft ici fojt bien nourri , 
puifqull Y a tant de iuperflu. 

Le P» Provincial. 

Croyez-vous , mon père , qu'on 
i!e pen(e comme vous le dites ? £ft- 
ce là le fentiment de ceux qui exa- 
minent de près » sll y en a quelqu'un 
<jui entre dans ce détail , ce cfn^ 
nous donnons à ces pauvres gens, 
dont le nombre , qui, iêlon vous eft 
fi grand , fe réduit peut-être à ièpt 
ou huit perfonnes qui font dans k 
dernière misère , Se par«là obligées 
de recevoir des chofes dont 19U- 
vent les bétes mêmes les plus afi^- 
mces ne voudroient pas ? Mais, 
quand ces aumônes fèroient meil- 
leures & proportionnées à des hom- 
mes , quand le concours de ceux à 
i^ui on leB(s^t feroit plus^ioipbceu:^ , 
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eue pourroit-on conclure delà-, 
finon Que du fruit de notre avarice^ 
nous faifons des charités ? que cela 
s^ appelle faccre Jîbi arnicas de mam'^ 
monâ iniquitaiis ? que nous vou- 
lons nous enrichir & nous fauver ; 
que pcto cela nous avons trouvé le 
moyen d^accorder notre avidité 
pour le bien , avec la libéralité en- 
vers les pauvres ; en forte que , 
quand on meurt de faim au*dedans , 
oiï voie au-dehors^ une profufion 
édifiante ? C'eft làuCe que conclur- 
roient au moins ceux qui nous con*» 
noiffent, & qui fçavent ce qui fe 
paflè dans l'intérieur de cetce mai-» 
fon. Voil^ , mes pères , une partie 
de ce que j'avois à dire fur ce qui 
regarde ce collège. J'en dirois aa« 
vantagc , fi Je n'avois déjà pafle les 
bornes du temps prefcrit à nos con« 
férences» Je n>ai prefque fait que 
marquer en général les points pnn-* 
cipaux rce fera donc à vous d'entrer 

Aaiij ' 
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dans un plus grand détail. Le père 
Principal fur tout , depuis longtemps 
qu'il eft dans Templai » connoît les 
chofes mieux que perfonne. J'en 
appelle à Tes lumières & à foh équi-' 
té : j'fefpère qu'il voudra bien âeù 
cendre îui-mçme dans un examen 
exaâ? de ce que je n ai fait que tou» 
cher ; & donner enfin de bonne foi 
fon application & Tes foins à établir 
ici un nouvel ordre qui puifle tenir 
longtemps , fans s'abandonner à une 
fauCTe confiance fondée fur de»: 
louanges intéreffées & quelquefois 
malignes qu^on fait de cette maifon j 
puîfqu'il n'eft que trop vrai que le» 
perfonnes fènfces commencent à 
confidérer la régularité qui y régne , 
comme une régularité feulement 
apparente ; en forte que , toute la 
réputation de cette maifon n ayant 
aucun fondement, il efl à craindre 
qu enfin elle ne fe diflîpe,lorfque no- 
tre pouvoir s'évanouira > & que cettc^ 
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vogué , que nous avons à prcfent » 
venant à cefler, nous n'avions étet" 
nellemeot le chagrin ae voir ce 
cbUége au même état où fe trouve 
un.champ autrefois fertiLier & abon- 
dant , lorfqu'un torrent y a paiTé ; 
je veux dire qu'à cette abondance 
de penfionnaires , groflje par l'intri- 
gue j & entretienne par la cabale , ne 
mcccde'à jamais une ftérilité affi'eu'- 
fe & une ruine entière , donc , comme 
je Tai dit dès le commencement , il 
ne nous fera plus poflîble de répa- 
f 6r les &t>eftes fuites. Adieu > mes 
pères. Faifons à cela , fi nous avon^ 
du zèle, une férieufe réflexion. 

A propos , î'oublioîs de dire au 
père rrqeureur, que j'examinerai 
ilemain fes comptes. Je fuppofe 
qu'il les tient prêts* 

JjE P, Procukeur. 

Oui , mon révérend père ; jie les 
gl mis au net ; vous les verrez quand 

Aaiv 
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il vous pleîra. Mais Je fuis fâr que 
vous aurez du plaiur , lorfqae ]b 
TOUS montrerai que cette année, 
qui a été fi màlheureufe pour tout 
le monde» a été ti^-âivorable pouî: 
nous ; & qu'il me refte de gaîA 
un bon tiers phis que les autreè 
années* 

Lé p. Provincial. 

Comment cela , mon père ? 

Le P, pROCUREURt 

Oeft par le moyen des biltets dé 
monnoie. On avance bien fes afBii« 
res , mon. révérend père , iorfqu'on 
n'en reçoit aucun , & que pourtant 
on en paye ce qu'on doit* Or c'eft 
la maxime que f ai pratiquée depuiar 
qu'ils ont cours.. 

.LEP.PROVINClALé 

Je ne conçois pas c^la , mon pè- 
te» Vou3 dites quQ vous avez payé 
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vos dettes en billets , & que cepen- 
dant vous n'en avez pas reçu. Il 
me femble qu'il y a de la centra- 
diâion. 

Le p. Procureur^ 

Il eft vrai que cela paroît d'abord 
un peu obfcur ; mais voici Texplica* 
tion de Ténigme : elle confifte en 
deux mots. Comme j'ai toujours eu 
de l'argent frais , j'ai employé une 
bonne partie de cet argent à acheter 
des billets de monnoie à bon maiy 
ché ; enforte que,par-là, fouvent j^aî 
doublé la fommc que je venois de 
recevoir ; & que, pour cinq cent 
livres d'argent comptant , je me fuis 
vu fur le champ un billet de mille 
francs. Car, vous pouvez le fçavoir, 
mon révérend père , la misère eft 
grande. Or cela s'appelle , ce me 
fçmble , entendre un peu fon nur 
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Le P. Provincial, 

. Oui , mon père ; mais fçavez- 
Vous que cela s'appelle encore une 
ufure infâme ? 

Le p. Procureur. 

Bon bon ! mon révérend père: 
ifolmti non fit injuria. 

Le P» Provincial., 

Quoi l mon père y vous (çavez 
tout ce latin-là ? Cela n'eft .pas mal 
pour un Procureur, Suppofé , çe- 

Êendant que la maxime foit toujours 
onne » un voleur à qui un paiTant 
donne la bourfe ne pèche point ; 
on veut bien la lui donner pour 
fauver fa vie ; on le remercie même 
de ce qu'il a la bonté de s'en con» 
tenter. Où en fommes-nous donc » 
snes pères ? Profiter ainfî du roal< 
heur public ? Eft-ce là le définté- 
teilèment dont nous nous vantons i 
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N^eft-cc pas là , au contraire , Ta» 
vidité pour le bien , que nos enne- 
mis nous ont tant reprochée ? J'a- 
vois déjà oui dire quelque chofe de 
ce lâche trafic ; mais , en vérité , je 
n'avois pas voulu le croire. La vé- 
rité de ce trait me rend donc croya* 
ble ce que )'ai encore appris des 
plaintes que fait la veuve Èénard , 
dont nous exigeons cent piftoles 
fous les ans pour débiter nos livres* 

Le p. Procureur. • 

Cela ne me regarde point , mon 
révérend père ; ces cent piftole» 
vont dans la bourfe du père Pro^- 
cureur du collège» Je dirai pour- 
tant que cette bonne dame a tort 
de fe plaindre. N eft-ce pas en fa» 
veur ae ces cent piftoles , qu'elle- 
eft obligée de nous donner , que 
nous lui permettons de vejtidre fes- 
livres tout ce qu'elle veut ? que 
nos rc|;ens cachent à leurs écolier^. 
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Ie9 auteurs ffx'ûs doivent voir Ta»- 
née fuivante , afin qu etaUt furpris 
& prefies den avoir dès le lende- 
main de la Saint-Remy , ils n'aient 
pas le loifir de s'en pourvoir ailleurs ? 
Enfin 4 ne fait-on pas i(mt ce qu oa 
peut pour la favorifei ? Si ces ré- 
gens font une pièce » ils la font iax- 
primer i or y en a-t*il d'autres qui 
l'impriment que la veuve Bénard ? 
Mais^ afin qu'il n'^en refte point dans 
fa boutique , n'obligent-ils pas leurs 
écoliers à Tacheter , en leur don* 
sant leurs devoirs dans cette pièce i 
Sans quoi les penfums & les férules 
marchent comme il faut. C'étoit à 
jfaire an père le Camus à vuider > 

Ear ce moyen , le magaiin d'un li^ 
raire. Mais le père le Jay ne l'ea- 
tend pas mal au0t» D a donné à 
un de ces écoliers cinquante nom-* 
bres, pas moins , car c'eft un rude 
joueur y à apporter tous les jours^ ^ 
fufqu'à ce qu'il eût fa dernière pièce . 
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que ce rhctoricicn s'étoit opiniâtre 
de ne point acheter. 

Le p. Provincial. 

Finiflfez , mon père , ces ridicules 
iiiflroires. Vous ne raifoonez pas 
miei^x fur cet article » que fur celui 
des billets. C'ell donc à dire qu'on 
ne fe contente pas ici de profiter , 
par des voies obliques > de la misère 
commune , mais qu'on vole encore 
hautement , & qu'on s'en fait hon- 
neur.* Car , enfin , n'eft-ce pas volet 
hautement , que d'exiger d'un li- 
braire ce qu'il ne peut nous don- 
ner à moins qu^il ne vole le public ? 
Un régent .de TuniverCté ne veut 
pas feulement recevoir en don » de 
la veuve Thibouft , la moindre 
{êuille : pour nous , non feulement 
nous prenons gratis , chez la veuve 
Bénard , toifs les livres néceflaires , 
pu même utiles à nos régens , aiiàis 
nous exigeons encore d'elle de 



isSd Huitième tonfulte^ 

prendre ailleurs cène piftoles pouir 
nous : nous la volons , & nous vo- 
lons encore le public par fon moyen. 
Ceft ainfi que , dans runiverfitc i il 
.n'y a que des ame/baflès & mer- 
cenaires , qui ne travaillent que pour 
le gain ; tandis que les jéfuites font 
des cœurs nobles & généreux , qui 
s'élèvent au-dcflîis de l'intérêt , & 
qui enfeignent gratuitement. Voilà 
ce qu'on me di^it il y a deux jours* 
.Oh bien 1 je fçauraioù peuvent aller 
ces cent piftolçs. , 

Le p. Procuriëur. 

On en fait un bon ufage , tnoa 
révérend père. 

^ . Le P. Provincial. 

Quel bon' ufage peut-on donc 
faîr« d'un argent fi mal acquis ? 

Le p. Procureur. 

On le joint.» mon révérend peie, 
ayx petites fomoxes que nos regeni 
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tirent de leurs affiches ; & cela fert 
à les défrayer , aulfi bien que la plu- 
part de nos pères , dans les parties 
qu'ils font pendant les vacances. 
One énigme de vingt francs , pair 
exemple , ils la mettent à quaran- 
te ;- tout cela fait nombre ; & il fô 
trouvé qu à la fin le père Procureur 
du collège n'a rien à débourfer du 
lien ; ce qui ne (eroit pas jufté pour 
toqsxes petits plaifirs , qu'il'^ft d'ail- 
Jeurs trcs-jufte que nous prenions 
dans ces tempsde relâche , pQifqùe 
nous travaillons affez pendant toute 
une année. Voilà, mon révérend 
père , l'ufage que l'on fait de cet 
argent. J'en fais autant ici pour nos 
préfets , en mettant à part les reve- 
nant-bons des congrégations,& mil- 
le autres petits ^profits qu'on trouve 
pour eux dans le befoin. Je crois » 
mon révérend père, que vous ne 
voy^z rien en tout cela que de fort 
raubnnable, "^ 



Lb y. JPROyiNCIAt. * 

Où fuis-j^ ? Qu entends-je ? Je 
vous parlerai > mon père* Je v^is de 
ce pas trouver le p^re de.la M are« 
Nous verrons û ùl confcience. . . • 
Mais chercher une confcience dans 
un procureur ! En vérité cela eâ: 
pitoy able»& nous fommes tous bien 
ia plaindre ! 

Fin dt la hdtUrm & dernièr€ eenfidii. 



DISCOURS 



^^^f^ o^y^^sy^ ^^.£^7 



^>«^ 



■u^ 



-^ J2.^2 



_ V 



/ ■ « 



I 



A 



" -9 



1 . 



J^ 









OCT - ô i«23 



y' 



y 




OCT 



5 hm 



>' 



j 



L 



